

[image: Images]




[image: Images]




A nous autres, femmes de caractère, qui croyons quand même au grand amour !




Prologue ou comment tout a commencé


Emma observa avec perplexité l’homme d’affaires dans son costume sur-mesure qui lui faisait face.


– Vous savez que je fais mes études à Yale ?


– Oui, sourit-il d’un calme olympien, les mains croisées devant son menton.


– Vous êtes au courant que je ne viens pas de payer cent vingt mille dollars mes études pour terminer secrétaire, même d’un homme comme Jonathan Beresford ?


– Je m’en doute.


– Alors je ne comprends vraiment pas pourquoi vous me faites cette proposition, soupira-t-elle.


– Mademoiselle Adams, que savez-vous de Jonathan ?


– Monsieur Beresford ? s’étonna l’étudiante de Yale. Eh bien, ce que les journaux en disent…


– Alors laissez-moi vous donner quelques autres petits détails. Jonathan est mon meilleur ami depuis des années maintenant et je le connais bien. Il est brillant, certes, c’est un playboy, aucun doute… mais il est aussi mal organisé que possible. Il est incapable de faire confiance aux gens et je pense que c’est aussi une des raisons qui fait qu’il couche avec ses secrétaires plutôt que de leur confier des responsabilités.


– Mais pourquoi ma personne ?


– Parce que vous êtes sans doute au moins aussi brillante que lui.


– Ho non monsieur, je n’ai pas son génie. Je n’ai pas été diplômée des MIT à dix-huit ans avant de gagner mon premier million à dix-neuf.


– Vous avez un génie à vous d’après ce que je sais. Cela fait des mois maintenant que je cherche une femme comme vous pour devenir le bras droit de Jonathan.


– Vous voulez donc que je devienne la tutrice de l’ombre de votre ami.


Tom Walker leva les yeux au ciel en grimaçant.


– Mmh, non c’est plus compliqué que cela.


La jeune femme d’à peine vingt-deux ans qui lui faisait face haussa les sourcils, s’appuya contre son dossier et plongea son regard vert d’eau dans celui de son potentiel futur patron. Visiblement, elle attendait des explications et Tom sourit avant de les lui fournir.


– Nous avons fondé BTW Corporation à la fin de nos années à Harvard, il y maintenant donc sept ans. Cela fait trois ans que le groupe est côté en bourse à Wall Street. Je possède un certain pourcentage mais Jonathan est l’actionnaire majoritaire et de loin puisqu’il culmine avec cinquante-cinq pourcent des parts. Il ne voulait pas que sa volonté soit écrasée par le conseil d’administration. Pour ma part, je ne fais partie du voyage que parce qu’il avait besoin de quelqu’un pour diriger à sa place pendant qu’il créait.


Il était vrai que l’on entendait régulièrement parler de Jonathan Beresford depuis dix ans. Brillant et charismatique, il avait tout pour lui : l’argent, le génie et les femmes. BTW Corp. était une entreprise de haute technologie qui ne créait ni ordinateur, ni voiture, ni télévision, ni rien du même genre, pourtant, toutes les entreprises qui produisaient des appareils électroniques avaient besoin d’eux. Leur micro technologie était des plus novatrices et personne ne pouvait plus se passer des inventions de Beresford. On murmurait même qu’il avait trouvé le moyen de stocker l’électricité en grande quantité. Malgré tout cela, le jeune homme de vingt-huit ans était également connu pour ses frasques avec les femmes.


– Ecoutez, je sais que je vous en demande beaucoup… mais avec ses conneries, l’entreprise est déjà en crise. Il faut quelqu’un pour le gérer. Qu’il soit le créateur et qu’une femme soit derrière lui pour tout gérer et administrer.


– En définitive, si j’accepte, je ferai tout de même un travail de gestion.


– Absolument. Vous serez à la tête de BTW Corp, tout du moins officieusement.


Emma tourna son attention sur le monde extérieur. Son monde. Elle n’était cependant à Yale que pour quelques mois encore. Les examens finaux s’annonçaient. Elle ne tarderait donc pas à retourner à Los Angeles. Chez elle. Et elle aurait besoin d’un emploi. Pourquoi ne pas accepter celui-ci ? Du moins pour commencer. Mais elle devait prendre tous les avantages possibles.


– Vous rembourserez mon prêt étudiant ?


Tom plissa les yeux.


– Oui. Cela fait partie du contrat.


– Salaire ?


– Avec la clause de confidentialité, cinquante mille dollars par an, sans compter les primes.


– Assurance maladie ?


– Celle de l’entreprise, prise en charge médicale complète.


– Sera-t-il au courant ?


– Evidemment que non, vous devrez la jouer fine.


– C’est encore mieux, sourit-elle.


– Nous ne nous reparlerons évidemment pas ou peu. Il ne doit pas savoir que nous avons conclu cet accord et surtout je ne me mêle jamais de son travail, donc du vôtre.


La jeune femme acquiesça gravement.


– Deux mois d’essai, vous commencez la semaine suivant la remise de votre diplôme.


– Qui vous dit que je l’aurai ?


Il lui sourit. Elle était major de sa promotion et de loin depuis son arrivée, il savait qu’elle l’aurait. C’était quasiment déjà le cas.


– Alors ? Fit-il finalement. Il se leva, referma le bouton de sa veste grise signée Hugo Boss et il lui tendit la main. Acceptez-vous ? Emma regarda une seconde cette main tendue, fit la grimace puis se leva à son tour. Elle serra sa main et acquiesça.


– Je suis des vôtres.




Chapitre 1
Mai ou une routine pourtant bien rôdée


Mardi 15 mai, à une heure matinale tellement indécente qu’on peut encore dire que c’est le milieu de la nuit


Je suis réveillée grâce (à cause ?!) de mon magnifique téléphone portable qui me nargue sur ma table de nuit.


Je suis étalée de tout mon long sur mon lit dans la chambre d’hôtel scandaleusement luxueuse où je suis installée depuis deux jours. Sur le ventre, en sous-vêtements et tee-shirt informe, je pense même que j’ai dû baver. Mais on a des circonstances atténuantes quand on travaille pour Jonathan Beresford. Trois ans, trois ans que je me coltine ce type. Mais pourquoi, pourquoi, est-ce que j’ai accepté la proposition de Tom Walker ? Je le déteste ! Et je déteste mon patron. Je déteste mon job.


Je déteste ma vie en fait.


Il fait encore nuit dehors, les rideaux sont fermés mais vu que j’ai mis le réveil à cinq heures trente, je ne pense pas que le soleil soit aussi matinal que moi.


Comment de telles pensées peuvent-elles me traverser l’esprit alors que je viens à peine d’éteindre mon réveil ?


Mon cerveau m’étonnera toujours.


Une bonne demi-heure plus tard, je suis enfin sous la douche. Une bonne et looooooooooooooongue douche.


Encore à moitié endormie, je sors de la douche, me sèche les cheveux, me coiffe, me maquille et m’habille. Et bientôt j’ai retrouvé mon apparence de parfaite secrétaire.


Avec un soupir, je me regarde dans le miroir avant de terminer de ranger mes affaires puis je mets ma valise et la sacoche de mon ordinateur portable sur le lit pour que les bagagistes viennent les récupérer. Bah oui, il y a quand même des avantages à travailler pour un des hommes les plus riches du monde.


Je me prépare mentalement pour la joute verbale qui va suivre à n’en pas douter et je sors de ma chambre munie simplement de mon sac à main, et je garde mon portable serré entre mes doigts.


La chambre en face, je toque doucement et j’attends.


Trente secondes après, je frappe de nouveau à la porte.


Ho, j’ai l’habitude, je commence à bien le maîtriser le petit Beresford maintenant. Je pense que je le connais même mieux que sa propre mère. La pauvre, elle a dû déguster pour l’élever.


Après deux ou trois minutes de ce manège, je désespère et l’appelle avec mon portable. La première fois, il me raccroche carrément au nez. La seconde et la troisième, il m’ignore simplement.


Je déteste vraiment ce type.


En désespoir de cause et parce qu’évidemment j’ai prévu le coup, je sors un double de la clef électronique de sa chambre – que j’ai réussi à avoir grâce à mes talents de persuasion auprès de l’accueil, oui je sais c’est mal mais je n’ai pas le choix. Et j’entre dans sa chambre. Etonnement, je découvre qu’il est seul. Habituellement, je retrouve une fille dans son lit. Et régulièrement d’ailleurs c’est moi qui dois les éconduire… ce mec est un taré !


Sans accorder un regard au déchet humain qui me sert de patron, écroulé sur le lit, je vais ouvrir les rideaux puis j’allume la lumière. Je vérifie qu’il n’y a pas de substances étranges dans la chambre : genre drogue, alcool voire vomi… mais rien. Une petite nuit sage pour mon Beresford national ! Je m’assieds finalement sur le bord du lit et pose ma main sur sa poitrine pour le réveiller. Heureusement, cet homme n’est pas comme moi, il se réveille vite et facilement, même avec une gueule de bois carabinée. Ce qui me semble être le cas.


Allez, c’est parti pour la deuxième bataille de la journée (la première ayant été de quitter mon lit).


– Monsieur Beresford ? Il faut vous lever, il est sept heures moins le quart.


– MMmhhhhhhhhhhhhhhhhhhh, me répond-il sans même bouger ne serait-ce qu’un cheveu.


Je sens que ça va être facile.


– Nous devons partir dans moins d’une heure pour l’aéroport… Monsieur !


– Adams, soupire-t-il finalement, sans ouvrir les yeux. L’avion nous attendra… c’est mon jet privé, ils ne partiront pas sans moi.


Réplique tout à fait exact qui a le don de m’agacer prodigieusement. Mais évidemment, je ne dis rien.


Je crois d’ailleurs qu’il est la seule personne de l’univers à ne pas subir mon arrogance, mon manque de tact et mon humour froid qu’il faut prendre au quinzième degré… enfin, pas souvent. En même temps, il doit être la personne la plus manipulée du monde alors bon… ça compense.


Je pense que le jour où il se rendra compte que je suis… tout, il me tuera.


Nan mais sans déconner (je sais c’est pas beau…) le gars il est brillant mais il est un petit peu brave sur les bords.


– Monsieur, nous devons rentrer… il y a le dîner de mariage de vos parents ce soir.


Il soupire, se retourne, et pose ses poings sur ses yeux en grimaçant. J’ai juste envie de rire.


– Adams, barrez-vous.


– Pardon ?


– Vous avez parfaitement compris.


– Vous devez vous préparer !


– J’ai compris ! C’est bon je suis réveillé ! Je vais me préparer… mais foutez-moi la paix ! Allez passer vos appels, emmerdez le reste de l’hôtel si cela vous chante, allez me chercher un café si cela vous dit mais sortez de ma chambre.


C’est définitif, je déteste mon patron.


Je me lève, agacée, mais je tente de rester impassible.


– Bien, je vous attends en bas pour prendre le petit-déjeuner.


– C’est ça.


– Je ne plaisante pas, on part dans une heure.


– Mais oui je vous ai dit.


Je le regarde avec suspicion avant de rejoindre la porte.


– Ne vous rendormez pas !


Et je claque la porte.


Pas très cool pour les voisins mais libérateur pour mes nerfs.


J’ai besoin d’un café.


Les bruits du clavier sous mes doigts me tapent sur le système. Oui c’est moi qui tape mon rapport, oui c’est moi qui fais ce bruit mais je ne le supporte pas à cet instant. Une migraine me tient depuis bientôt une heure et là je n’en peux plus. Avec un soupir désespéré, je m’adosse au siège de l’avion dans lequel je me trouve depuis quatre heures maintenant, je retire mes lunettes et les pose sur la table à côté de mon ordinateur… bon ok, je les jette sans ménagement.


Deux heures de retard sur le planning… l’avion devait partir à neuf heures de New York… Ho je savais pertinemment que nous ne partirions jamais à cette heure-là, j’avais donc changé l’horaire à dix heures sans que Beresford ne le sache, comme chaque fois. Mais ce matin, il a quand même fait très fort. Nous sommes partis à midi. Ce gars me désespère. Pas étonnant qu’il ne se trouve pas de fille… en même temps, avec son charisme et son argent, il aurait eu tort de ne garder qu’une femme à ses côtés alors qu’il avait le monde féminin à ses pieds.


– Je peux vous servir quelque chose ?


Je tressaille et ouvre les yeux. Madison, l’hôtesse de l’air, s’est penchée vers moi. Comme moi, elle a appris à se faire discrète en présence de notre patron. Parfois – souvent – pas commode le garçon.


– S’il vous plaît, oui, trouvez-moi un cachet d’aspirine…


Elle me sourit, compatissante. Oui, elle savait mieux que personne ce que c’était de travailler pour Beresford.


– Et monsieur Beresford ? me demande-t-elle en baissant encore la voix.


Je me penche pour regarder derrière l’hôtesse où est assis mon patron. Il est en grande conversation téléphonique en japonais – que je ne parle absolument pas – mais ses gestes et son ton trahissent un profond agacement. Ce ne peut être que son meilleur ennemi, son concurrent et son allié, le puissant Fukashaki. Je regarde l’heure, il reste environ deux heures de vol… ouais ça va être chaud… autant le calmer.


– Donnez-lui un Black Jack… pas trop sucré.


Madison fait une grimace que je ne cherche pas à comprendre et s’éloigne. Quoi de mieux que le cocktail préféré du patron pour entrer dans ses bonnes grâces ? Je ferme de nouveaux les yeux.


Les deux heures qui restent vont être vraiment très longues. Et il faut que je termine mon rapport.


Madison nous apporte les boissons au moment où Beresford me fait sursauter en raccrochant violemment. Pauvre portable. Il le jette sur la table avec fureur puis vient s’asseoir en face de moi.


Ha bah je crois qu’il va falloir en racheter un. Un record, celui-ci a tenu trois mois.


La mâchoire serrée, la main devant la bouche, son regard bleu brille de colère et il observe les nuages avec agacement.


Depuis trois ans, j’ai eu le temps de me faire à sa personnalité pour le moins originale. Je suis à présent capable de traduire chacune de ses expressions et je crois que rien chez lui ne m’est inconnu. Je patiente donc le temps qu’il se calme parce que je ne peux rien faire. Je crois qu’il est la seule personne au monde à avoir un caractère encore plus pourri que le mien. Et rien que pour ça, je lui tire mon chapeau, parce que je suis vraiment une chieuse dans mon genre. Est-ce pour ça qu’il me supporte aussi bien ? Mmmmh, la réponse est à creuser.


Madison pose finalement les boissons devant nous, d’abord le cocktail puis mon aspirine avec un verre d’eau avant de s’éloigner sans un mot. Beresford a maintenant un léger sourire qui flotte sur ses lèvres quand il regarde sa boisson.


– Comme d’habitude Adams, je me demande ce que je ferais sans vous.


Bah pas grand-chose à mon avis… mais je me contente de lui sourire avant de prendre une gorgée d’eau fraîche avec le petit cachet salvateur.


– Quand arrivons-nous ? me questionne-t-il.


Je soupire discrètement, il ne peut pas regarder son téléphone pour savoir l’heure non ? Mais je réponds néanmoins doucement :


– Dans une heure quarante environ.


Je me demande parfois pourquoi est-ce que je ne le remets pas à sa place.


– Tant mieux, j’en ai marre.


Ha oui, c’est lui qui signe mes chèques…


– Monsieur Fukashaki vous mène encore la vie dure ?


Il me fusille du regard, ce qui me fait sourire, moqueuse. Il respire profondément en remarquant que cela ne m’atteint absolument pas (je crois que c’est même devenu un jeu entre nous) puis marmonne :


– Oui. Il refuse de me céder une partie du gisement de lithium.


– Pourquoi vous en occupez-vous aussi ? je soupire. Cela est le travail de monsieur Hudson, ou le mien à la rigueur…


Je passe mon temps à soupirer depuis que je connais cet homme, c’est devenu une seconde nature… je crois que ça n’est pas bon signe pour ma santé mentale.


– Adams, vous savez que j’en fais une affaire personnelle. Fukashaki est autant un collaborateur qu’un rival et il m’agace prodigieusement depuis des années. Un jour je rachèterai son entreprise, vous verrez.


Je me retiens de lever les yeux au ciel. Ça fait trois ans que j’entends la même chose ! Si au début leur petit numéro m’amusait, la plaisanterie a maintenant suffisamment duré. Bon, en même temps, vu le micmac du truc, je ne suis pas mécontente de laisser Beresford s’en charger… pour une fois !


Puis, même si j’ai tous les pouvoirs officieusement, tout cela n’est que fictif en réalité, je ne peux pas me permettre de faire n’importe quoi.


Ouais, c’est vraiment bizarre comme situation.


– Avez-vous terminé le rapport de notre conférence à New York ?


Il boit tranquillement son cocktail et il ose me demander ça ???


Je vais le tuer ! Non sérieux ! Son arrogance me tape sur les nerfs ! Il croit que je fais quoi depuis qu’on est parti ? Je vais le taper, lui faire ravaler sa verve, le…


Est-ce que je peux le tuer et faire disparaître le corps sans que personne ne s’en aperçoive ? Mouais, peu probable après réflexion.


Mais un jour, je vais lui faire sa fête. Le jour où je signerai mes chèques toute seule… bon même si techniquement, je me fais mes virements toute seule puisque j’ai accès à tous les comptes.


Niark niark, je suis machiavélique.


Je pensais à quoi au fait ? Je ne sais plus… pourquoi il me regarde comme ça d’ailleurs ? Ha oui, il attend une réponse.


– Je le terminais. Il sera sur votre bureau demain à la première heure. Comme s’il en avait douté de toute façon ! je fais toujours les choses proprement et comme il les veut. Même s’il ne le sait pas. Je le vois me regarder un instant avant de terminer son verre puis de se perdre dans la contemplation des nuages.


– Dites-moi, je n’ai pas un truc aujourd’hui ? J’ai l’impression d’oublier quelque chose… grimace-t-il, et je le sens agacé par cette idée.


Je ne prends même pas la peine d’ouvrir son emploi du temps, je me contente d’acquiescer, consciente que cette discussion va encore retarder la fin de mon rapport à écrire. Comme si je n’avais que ça à faire.


– Vous parlez sans doute du dîner chez vos parents.


– Ha non, soupire-t-il.


Il m’énerve. Il ne peut pas m’écouter quand je parle ?! Je vois à sa tête que maintenant, il s’en souvient. Ce n’est pas comme si je lui en avais parlé ce matin… et hier… et avant de partir.


Naaaaaaaaaaaaaaaaaaan. Du tout.


– A quelle heure je dois être à la maison ?


– Le dîner est prévu pour dix-neuf heures.


– Et vous ne m’accompagnez pas je présume ?


Je pense que mon visage reflète mon agacement teinté de perplexité.


– Je suis votre employée, pas votre femme. Je fais ce dont vous avez besoin mais je n’ai rien à faire chez vos parents.


– Vous êtes agaçante lorsque vous avez raison.


Un sourire m’échappe.


– Seulement lorsque j’ai raison ?


Marmonnant quelque chose que je ne comprends pas, il reporte son attention sur le ciel alors je remets mes lunettes, décidée à retourner à mon abruti de rapport.


Quelques minutes avant l’atterrissage, l’hôtesse nous demande de nous attacher alors que le pilote annonce qu’il va amorcer la descente et qu’au sol le ciel est dégagé et qu’il fait une température extérieure de vingt degrés.


Sachant qu’il est quinze heures, heure locale, et qu’on est un quinze mai, ce n’est pas mal. Ça me va !


Remarque, je n’ai pas grand-chose à en dire… même s’il pleut, je n’y peux pas grand-chose. Ha bah voilà que je me descends toute seule… vite que je retrouve des gens normaux que mon humour poignant glace d’autres que moi.


Je suis vraiment tarée.


– Votre voiture vous attend sur le tarmac, lui dis-je en rangeant mes affaires. Sam vous conduira chez vous où vous trouverez votre smoking pour ce soir, déjà prêt. Il y a également le cadeau que vous offrez à vos parents pour leur anniversaire de mariage.


Jonathan fronce les sourcils.


– Ce soir ?


– Oui. Madame Thompson ne voulait pas que leurs trente-cinq ans de mariage se fassent au restaurant alors elle a simplement fait appel à un traiteur… la soirée se passe chez vos parents.


Je sais que Beresford ne s’étonne même pas que je sache tant de choses... Il y est maintenant habitué et je pense que cela l’arrange même un peu (beaucoup). Je connais d’ailleurs sa famille comme je connais la mienne.


– Tom sera là ?


– Monsieur Walker et son épouse devraient être présents avec leur fille.


Tom, l’associé de Jonathan, marié depuis plus de cinq années, cofondateur de BTW Corp vit loin de sa famille puisqu’il vient du Texas mais il n’a jamais réellement été proche d’eux… wouha ! Je m’impressionne ! Où j’ai appris cela ? Bah, sans doute des confidences quand j’étais sous l’emprise de l’alcool.


Puis la famille de Jonathan se retrouve être, avec le temps, celle de son meilleur ami et de sa femme Veronica puis maintenant également de leur fille Héloïse.


Je suis une véritable encyclopédie de cette entreprise de toute façon ! Non mais sérieusement, la vie de Jonathan Beresford et compagnie est on ne peut plus divertissante. Je dois bien avouer qu’ils sont distrayants au possible.


Ils sont mon soap-opéra personnifié et réel.


L’avion termine doucement sa descente.


Pour continuer le tableau, Esther et Cooper Thompson ne sont pas les parents biologiques de Jonathan mais sa tante et son oncle. Mais ces gens sont admirables, je les aime beaucoup… tout comme monsieur Beresford, je n’en doute pas. Suite à une tragique histoire, ses parents naturels sont décédés dans un accident de voiture alors qu’il n’avait que cinq ans… une histoire que j’ai mis longtemps à découvrir, plus de deux ans ! En réalité, je pense que Jonathan lui-même n’en connaît guère tous les détails et c’est sans doute mieux ainsi… dans une situation analogue, je préfèrerais ne rien savoir. Ne dit-on pas que l’ignorant vit heureux ? Sa tante, la sœur cadette de la mère de Jonathan Beresford, l’a recueilli puis adopté officiellement l’année suivante avec son époux. Jonathan leur en est reconnaissant pour tout ce qu’ils avaient fait pour lui… je le sais car ils sont sans doute les seules personnes à qui il ne fait jamais faux-bond. Il est toujours en retard, décale parfois, mais il est toujours présent pour ses parents adoptifs.


– Ha bah tout de même, renifle-t-il lorsque l’avion termine enfin son atterrissage, ce n’est pas trop tôt.


Il ne me voit pas lever les yeux au ciel avant de le suivre à l’extérieur de l’avion. Il met ses lunettes de soleil et s’étire alors que Sam, le chauffeur, l’attend en bas des marches.


– Mon bon Sam, comment vas-tu ?


Le gigantesque et costaud chauffeur au sourire angélique et à la peau noire comme la braise sourit à son patron pour le saluer.


J’adore cet homme, il me fait toujours rire avec sa bonne humeur perpétuelle.


– Je vais parfaitement monsieur, et j’espère que vous avez fait bon voyage.


– Adams m’a cassé les pieds comme d’habitude mais que veux-tu mon ami, il s’agit d’une femme, on ne peut pas trop lui en demander…


Les deux hommes rient et moi je soupire, blasée. Qu’est-ce qu’il ne faut pas entendre ?!


Pendant que les bagages de Beresford sont chargés dans sa voiture – une BMW série 6 noire métallisée, utilisée pour le confort et la discrétion du patron (sinon il conduit lui-même une de ses voitures de collection ou il sort carrément une de ses trois limousines – si si, il en a trois… non mais c’est un homme, je ne dois pas pouvoir comprendre), je me rapproche finalement de mon patron, il faut bien que je fasse mon travail après tout :


– Demain matin, il y a la réunion avec le conseil d’administration à neuf heures et il faut que vous soyez présent. Il faudrait même que vous veniez au bureau vers huit heures si possible car… Jonathan se fige et se retourne, manquant de peu de me heurter parce que je le suis de près, puis il pose son index sur ma bouche pour me faire taire.


Je déteste quand il fait ça ! Mais ça marche, je me suis figée et je me tais. Son doigt me semble brûlant contre mes lèvres mais j’ai la sensation de frémir à son contact, ce qui m’agace prodigieusement. Je n’aime pas sentir mon corps me trahir par la présence d’un homme, quel qu’il soit. J’ai l’impression d’être… inférieure.


Et cet homme, ho mon Dieu ! Je le déteste. Lui et tout ce qu’il représente mais…


… mais c’est un Dieu parmi les mortels.


Rien que pour son intellect, je me damnerais !


– Adams, m’observe-t-il par-dessus ses lunettes Ray Ban à quelques centimètres de mon visage, vous savez parfaitement que je ne serai pas à l’heure demain, surtout avec un repas chez mes parents. Je vais boire, me coller une magnifique gueule de bois puis je vais arriver au mieux vers onze heures ce qui fera hurler tout le monde… mais tout le monde m’attendra parce qu’ils ne peuvent pas faire autrement. Alors allez vous occuper de vos affaires, envoyez-vous en l’air et foutez-moi la paix. Sur ce, bonne fin de journée mademoiselle Adams.


Me délaissant, il retourne à sa voiture et s’en va pour de bon, sans un regard. Je reste quelques secondes seule, un sourcil haussé de perplexité, et ne réagis que lorsque mon téléphone sonne.


– Oui Pamela ? je réponds en décrochant.


Pamela Rodes. La deuxième secrétaire de monsieur Beresford. Sa seule secrétaire en réalité puisque je fais tout sauf un travail d’assistante.


– Emma, dis-moi que vous arrivez bientôt !


Le ton affolé de la subalterne ne m’affecte pas le moins du monde. Je m’y suis accoutumée depuis plus d’un an qu’elle est à son poste. La pauvre Pamela n’est guère très intelligente de toute façon… mais elle a le mérite de faire tout ce qu’on lui demande et avec une certaine efficacité… ce qui est bien mieux que la plupart des gens. Après tout, elle fait ce qu’on attend d’elle sans rechigner et avec application, il n’y a rien de plus à espérer. Par ailleurs, elle a un avantage considérable aux yeux du patron qui la trouve très à son goût et la baise littéralement et régulièrement dans son bureau sans discrétion aucune. De toutes les façons, Beresford n’est jamais discret. Pour quoi que ce soit. Je crois qu’il s’en fout.


– Qu’est-ce qu’il se passe encore Pamela ?


A défaut, la seconde secrétaire de Beresford est devenue mon amie. Certes pas la meilleure mais je passe d’agréables soirées en sa compagnie. Des lendemains moins bien néanmoins lorsque je dois dé-saouler.


– Les avocats sont sur les dents, ils me harcèlent depuis hier pour le contrat avec le Brésil.


– Quel contrat avec le Brésil ?


– Pour jumeler l’entreprise à celle de monsieur Sehclir.


– Ha oui… Eh bien réponds-leur que ça n’est pas le moment, que monsieur Beresford n’est pas libre pour l’instant et que monsieur Walker non plus… et puis d’ailleurs, pourquoi ils s’excitent maintenant ?


Toujours sur le tarmac, un agent vient gentiment me signifier qu’il est temps que je quitte l’aéroport. Récupérant mes affaires je souris à l’employé de la compagnie aérienne alors que j’ai juste envie de lui envoyer mon portable dans la tronche puis je reprends ma conversation téléphonique tout en me dirigeant vers la sortie.


– Tu sais quoi, laisse tomber, j’arrive… je prends un taxi et je suis là dans une heure.


J’accélère le pas et mes talons martèlent le sol en cadence. Ma journée est loin d’être terminée.


Vendredi 18 mai, au milieu de la nuit


Mon portable sonne… JE DETESTE qu’on me réveille au milieu de la nuit. Je n’ouvre même pas les yeux, ça n’en vaut pas la peine. Je décroche.


– Quoi ?


– Hé bien Adams, de bonne humeur à ce que je vois.


Je soupire, mon patron… qui d’autre serait assez fou pour me réveiller au milieu de la nuit aussi ?


– J’ai le droit d’être chiante à cette heure indécente, je m’entends répondre.


Oui, il ne faut vraiment pas me réveiller. Je déteste le réveil. J’aaaaaaaaime le sommeil et mon lit. De toute façon, il est possessif… m’en tape, je l’aime aussi… est-ce qu’on peut épouser son lit ?


– Mmh, sans doute…


– Vous voulez quoi ? Que je puisse dormir.


– Héloïse est à l’hôpital.


D’accord, je suis parfaitement réveillée.


– QUOI ? je hurle.


– J’ai pensé que ça vous intéresserait.


– Où êtes-vous ?


– Encore chez moi, je vais à l’hôpital.


– Je vous y rejoins.


– Je n’en doute pas.


– Ho et monsieur ?


– Oui ?


– Merci.


– Je vous en prie. Maintenant magnez-vous.


Héloïse, cette petite princesse de quatre ans ! Non ! Mais que s’est-il passé ? Je crois que je ne me suis jamais préparée aussi vite de ma vie. Jean, tee-shirt… rien de la parfaite secrétaire. Mais je n’ai pas le temps-là !


Mais au moment de sortir de la chambre, je regarde mon lit et je soupire. Je ne peux pas me permettre de me présenter comme ça. Cela changerait complètement la vision que mon patron a de moi et je ne peux pas me le permettre. Alors je pousse un juron complètement vulgaire et totalement inutile mais qui fait du bien et je reviens sur mes pas pour passer un tailleur.


Je m’agace moi-même dans mon obsession de perfection.


Je conduis rapidement dans les rues de Los Angeles… la petite a dû être emmenée au Memorial, c’est là qu’il y a les meilleurs médecins. Mais j’appelle tout de même mon patron pour avoir confirmation. Il confirme. Ouf !


Qu’a la petite ? Pourquoi l’avoir transportée à l’hôpital à quatre heures du matin ?


Je vois régulièrement Héloïse, je suis même allée la chercher à l’école à plusieurs reprises. La première fois, Tom Walker – son père – avait été très embêté de me demander ce service mais il avait plus confiance en moi qu’en sa secrétaire pour une mission de ce genre. Cela n’entre normalement pas dans mes attributions mais en même temps… qu’est-ce qui l’est ? Bref, j’avais été touchée par son désarroi et sa confiance et je ne le regrette pas. Tom et Veronica ont une enfant adorable. Je connais d’ailleurs bien l’épouse de Tom. Cette femme est… folle. Mais ô combien distrayante ! Néanmoins, elle doit être hyperactive parce qu’elle sautille tout le temps et passe son temps à bouger. Mais sa bonne humeur est contagieuse. J’adore ce petit bout de femme. Elle passe régulièrement au bureau saluer son mari puis Beresford qu’elle considère un peu comme son frère. C’est amusant de voir les réactions de mon patron d’ailleurs. Il ne refuse jamais longtemps quoi que ce soit à ce petit bout de femme. Veronica est une fée au rire de clochette.


La pauvre doit être dans tous ses états. Si son amour pour son mari est inconditionnel – je les ai jalousés bien comme il faut au début – je sais qu’ils aiment plus leur fille que n’importe quoi d’autre. Ils vont avoir besoin de soutien même si leur fille n’a qu’un rhume. J’appelle alors la seule personne qui peut m’aider, qui peut les aider.


Oui, à cet instant, en plus au milieu de la nuit, je n’en mène pas large et toute ironie m’a désertée. Je ne plaisante plus du tout quand ceux que j’aime vont mal.


Une tonalité, puis deux.


Elle ne me répond pas. Je réitère mon appel. Qu’elle prend après deux sonneries.


– Emma, je l’entends, j’espère que tu as une bonne excuse pour me réveiller au milieu de ma garde alors que…


– Jenny, la petite Héloïse, tu t’en souviens ? Elle est à l’hôpital.


– Ici ? s’étonne-t-elle, réveillée.


Je la sens se lever.


– Oui. Monsieur Beresford m’a appelée.


– Merde alors, je vais voir ça tout de suite. Mais tu sais s’ils ne m’ont pas réveillée c’est que… commence-t-elle pour me rassurer.


J’entends alors de l’autre côté du téléphone une porte s’ouvrir et une voix d’homme s’adresser à ma meilleure amie. Je sens que mon cœur va éclater.


– Quoi ? Quoi ? Je n’ai pas entendu ce qu’il a dit !


Je crois que je suis au bord de l’apoplexie. Bah je suis en route pour l’hôpital, un bon point. Non mais qu’est-ce que je raconte ? Ça va pas bien dans ma tête !


– Une gamine de quatre ans vient d’arriver, elle a une méningite…


– Et c’est mauvais ça !


Je ne suis peut-être pas médecin mais je sais que ce n’est pas bon.


– Ne t’inquiète pas, je vais voir. De toute façon, de ce que je sais, ses parents ne sont pas des fous… ils ont dû l’amener aux premiers signes, ça va aller.


– Oui, tu as raison…


Cette fille a le don de me rassurer… je l’adore ! Je me calme instantanément.


– Tu es là dans combien de temps ?


Je regarde le compteur et j’appuie sur l’accélérateur.


– Disons cinq minutes.


Je la vois d’ici lever les yeux au ciel.


– Bien. A tout à l’heure.


– Merci encore Jenny.


Nous raccrochons.


Quelque chose comme six minutes trente plus tard, j’entre en trombe, mais avec grâce, évidemment, dans les urgences de l’hôpital… qui sont pratiquement vides. Bah encore heureux !


Je scanne rapidement les lieux et trouve Tom Walker ; madame Thompson est déjà présente et je pense que son mari doit être avec les médecins urgentistes… ce n’est pas son boulot puisqu’il est juste un des plus grands neurochirurgiens de la Côte Ouest mais bon… à moins qu’Héloïse se soit éclater le crâne ?


Non non non je ne dois pas laisser libre cours à mon imagination trop fertile… de toute façon, je vais bientôt avoir ma réponse.


Je m’approche d’eux d’un pas rapide et assuré et ils lèvent en même temps leur regard sur moi. Je vois Tom se détendre légèrement, comme si ma présence signifiait que tout allait bien se passer.


Bah c’est vrai qu’en général, quand je me mêle des choses, elles tournent comme j’en ai envie.


Mais mis à part ça, je ne suis pas tétue.


Nooooooooooooooooooooooon.


– Bonsoir… enfin, bonjour, je fais un peu incertaine. Monsieur Beresford m’a appelée et je me suis permis de venir.


Madame Thompson me sourit, comme ma mère me sourirait. Cette femme est un ange de douceur. Comment peut-on être si gentil ? Elle m’a toujours légèrement intimidée à cause de ça. Sans oublier qu’elle est une femme magnifique d’une grâce et d’une prestance incroyables. J’ai toujours la désagréable impression d’être une petite gamine mal fagotée à ses côtés.


– Vous avez bien fait mademoiselle Adams.


Je lui souris et je me tourne vers Tom qui hoche la tête.


– Veronica est avec Héloïse mais je n’ai pas pu y aller… seule la mère parce qu’elle est petite, pour la rassurer.


– A quel stade en est la méningite ?


Deux regards étonnés se posent sur moi mais je n’y prends pas garde.


– Elle est juste déshydratée. Hier, la fièvre la tenait et elle a vomi toute la journée. Le médecin a dit que ce n’était qu’une gastro.


Je fronce les sourcils.


– Quel est le nom de cet imbécile qu’on le radie de l’ordre des médecins ? Même moi je sais que ce n’est pas la saison des gastro.


Cela a le mérite de dérider un peu mon second patron. Alors que monsieur Beresford fait son entrée vêtu d’un jean bleu qui lui va à la perfection et d’une chemise noire qui lui va tout aussi bien, ses cheveux entre le châtain et le brun toujours indisciplinés, ses yeux bleus entre la topaze et l’apatite se posent sur ma personne. Je hoche la tête et il ferme une seconde les yeux. Je sais qu’il voulait savoir si la situation était désespérée. Je l’ai rassuré. Après tout, c’est mon travail non ?


S’approche de nous une interne urgentiste et je lui souris. Jennifer me rend mon attention avant de se tourner vers le reste de la famille plutôt disparate de la petite Héloïse.


– Monsieur Walker ? appelle-t-elle même si elle sait déjà parfaitement qui il est car elle a reconnu monsieur Beresford.


Il s’approche d’elle, inquisiteur.


– Comment va ma fille ?


– Bien mieux monsieur. Je viens vous chercher pour rejoindre votre épouse. Le Docteur Thompson lui a trouvé une chambre et nous allons l’y transférer. La perfusion a joué son rôle et Héloïse pourra sortir dans quelques jours. Nous allons la garder par acquis de conscience mais tout devrait bien aller maintenant.


– Je vous remercie.


Jenny me fait alors un geste pour que je la suive également. Je sens les regards étonnés des autres alors que je suis ma meilleure amie avec monsieur Walker. Mais lui reste légèrement en retrait derrière Jenny et je me place à sa hauteur.


– Elle va vraiment bien ?


– Mais oui, ne t’inquiète pas.


– Je suis soulagée.


– Je sais ma chérie. La petite va être transférée dans la chambre 1099.


– Pourquoi…


– Demain midi, on va manger ensemble ?


– Si tu veux…


– Mais si tu ne peux pas, je comprendrais que…


– Mais non, je ris, calme-toi Jenny. Je viendrai. On ira dans notre petit resto !


Son regard s’illumine.


Nous sommes amies depuis la primaire. Et je crois que nous avons toujours su ce que nous ferions de nos vies. Nos rêves d’enfant se sont faits plus pragmatiques mais nous n’avons pas changé d’idée. Bon, en fait, pour être exact, je voulais devenir ballerine quand j’étais petite… mais ma mère m’a mise au karaté… pas tout à fait pareil ! Et j’ai lu le livre « Love Story »… et l’idée de rencontrer un Preppy m’a amusée, je devais entrer dans l’Ivy League. Enfin, tout cela n’a aucune importance au final. Ce que je ne regretterai jamais, c’est que nous sommes ensemble. Jenny et moi.


Plus tard dans la journée, je suis à mon bureau au siège social de la société et mes yeux se ferment tous seuls. Café, il me faut un café. J’appuie sur le téléphone qui se trouve à côté de mon ordinateur en décrochant.


– Oui ? me fait Pamela avec un sourire dans la voix.


– Tu veux être un ange et m’apporter un café s’il te plaît ?


– Des nouvelles de la fille de monsieur Walker ?


Comment est-ce que tout le monde est déjà au courant ? Je n’en ai pas la moindre idée, mais tout le monde savait et ce depuis que je suis arrivée il y a deux heures.


– Non, donc tout doit bien aller.


– Je te l’apporte tout de suite.


– Merci Pam.


Je raccroche. Ouiiiiiiiii un vrai café !


Un vrai café qu’elle m’apporte quelques minutes à peine après dans mon bureau avec un muffin au chocolat et aux pépites de chocolat. Dieu, en fait cette fille est une perle !


– Tu viens de devenir ma nouvelle meilleure amie ! je fais avec vénération. J’ai super faim en fait.


Elle rit, je crois qu’elle se moque de moi.


– Je ne pense pas que Jenny et Joyce soient d’accord.


Pfff, si elle prend tout ce que je dis au premier degré aussi.


Au milieu de l’après-midi, Beresford entre dans mon bureau. Tiens, depuis quand est-il là lui ? Appuyé au chambranle de la porte, il a les bras croisés et me regarde.


– Oui ?


– Venez, nous partons.


Je hausse un sourcil perplexe.


– Pour où ?


Il éclate de rire.


– Je n’en sais rien mais on s’en va.


L’imbécile.


– Monsieur, j’ai du travail, vous avez du travail…


– Adams, vous m’agacez, levez vos fesses et prenez vos affaires. Vous ne remettrez pas les pieds ici avant lundi matin.


Je soupire, encore. Quand il est comme ça, je ne peux rien faire. Je lève mon regard et plonge dans ses yeux. Je prépare rapidement mes affaires et le suis. Lorsque je sors enfin, il tape dans ses mains, un grand sourire aux lèvres.


– Ha bah quand même !


– Non mais sérieusement monsieur, où allons-nous ?


Il me jette un bref coup d’œil avant de sortir. La voiture l’attend devant. Sam en sort et je lui souris alors qu’il passe les clefs à mon patron. Ha, aujourd’hui c’était la Lykan de Wolf Motors, j’aime cette voiture, même si elle est hyper masculine, la conduire est un plaisir. Oui, j’ai eu le plaisir de la conduire un soir où il était bourré à la limite du coma. Sinon, évidemment qu’il ne m’aurait jamais laissée approcher sa voiture. Un petit bijou de presque cinq millions de dollars quand même…


– Sam, ramène les affaires d’Adams chez moi avec sa voiture, elle pourra rentrer chez elle directement après.


Mais qu’est-ce que c’est encore que ce traquenard ?


Sam se tourne vers moi et attend que je lui donne mes affaires. Je crois que je soupire pour la millième fois de la journée, je jette un regard à mon patron qui commence à s’impatienter et je fais ce qu’il attend de moi. Je donne à Sam avec une expression contrite mes affaires c’est-à-dire ma sacoche avec mon ordinateur et quelques papiers importants ainsi que mes clefs de voiture.


– Merci mademoiselle.


– Bon après-midi Sam et merci.


– Je vous en prie. Monsieur, puis-je faire quelque chose d’autre ?


– Non merci. Allons-y Adams, me fait-il en m’indiquant la voiture.


Et il m’ouvre la portière passager pour que je m’installe. Je suis une seconde interloquée, les manières de gentleman de Beresford à mon égard ont le don de franchement me surprendre. J’ai tellement l’habitude soit qu’il me traite en égal, soit qu’il m’ignore complètement que ce genre d’attention atteint mon cœur.


Je m’assieds et il ferme la portière avant de se placer derrière le volant. Il démarre rapidement et bientôt roule avec fluidité dans les rues de Los Angeles.


– Bien, maintenant allez-vous me dire où nous allons ?


Il me lance un regard blasé et soupire à son tour. Ha tiens, à son tour.


– Je voulais acheter un cadeau pour Héloïse.


– Pardon ? je m’étonne.


– Oui…


Je le sens tout à coup incertain et mal à l’aise. Sérieusement ?!


– … elle est malade et elle est ma filleule, je l’aime beaucoup et ça ne doit pas être amusant de rester à l’hôpital…


Il s’arrête et me jette un coup d’œil avant de replacer son attention sur la route. Je dois avouer que je le dévisage sans vergogne tant je suis étonnée. Je dois même avoir la bouche ouverte.


– Ce n’est pas une bonne idée ? marmonne-t-il finalement.


Je retrouve mes esprits et mes sens. Cet homme ne cessera jamais de me surprendre. Et dire que je pense le connaître par cœur. Prétention de ma part. Il arrive encore à être imprévisible.


P’têtre qu’il est bipolaire.


– Au contraire, c’est une excellente idée.


Cette fois, il me jette un air surpris.


– Vraiment ?


– Evidemment. Héloïse en sera ravie. Mais pourquoi avoir tenu à ce que je vienne ?


Cette fois il a clairement l’air surpris et presque… offensé.


– A qui donc pouvais-je demander de m’aider ? Vous êtes toujours là. Oui, évidemment, vu comme ça.


Un peu plus tard, dans un grand magasin de jouets où j’ai eu la bonne idée de lâcher un gamin de six ans format adulte avec une carte bleue illimitée.


Faut vraiment que j’apprenne à réfléchir.


Beresford court dans tous les sens, passant d’une rangée à l’autre, d’un jeu à l’autre, des étoiles plein les yeux, ou alors il critique en marmonnant sur la fabrication ou je ne sais quoi. J’ai abandonné voilà bien dix minutes et je me contente d’attendre au milieu du magasin, à le surveiller de loin, mon téléphone en main pour ne pas perdre contact avec la réalité – ce qui me semble assez paradoxal d’ailleurs. Un vendeur s’approche de moi, inquiet.


– Je peux faire quelque chose pour vous madame ?


Je quitte Beresford du regard, il est au milieu des jeux vidéo (les hommes, tous les mêmes !), une dizaine de boîtes en main.


Je vois dans le regard du vendeur qu’il sait qui est Beresford. Moi il ne me connaît sûrement pas mais il a compris que je suis… la nourrice.


– Bonjour, non je ne pense pas pour le moment, mais ne vous inquiétez pas j’ai l’impression qu’il va faire votre chiffre d’affaire semestriel.


Le vendeur m’offre un sourire crispé avant de s’éloigner non sans un regard pour mon patron.


Je soupire. Ouais, bah je ne suis pas encore sortie.


– Adams !


Je sursaute, je ne l’ai pas vu arriver.


– Oui ? je soupire.


Il faut vraiment que je perde cette habitude de soupirer.


– Pensez-vous que ça lui plaira ?


Et il me montre des jeux pour la plupart interdits aux mineurs. Je me frappe le front avec la paume de ma main.


Rassure-moi et dis-moi qu’il n’est pas sérieux ?!


– Vous plaisantez ?


– Bah… non pourquoi ?


– Monsieur Beresford, je lui fais d’une voix que je sens un peu moralisatrice. Héloïse est une FILLE et elle a QUATRE ans. Si vous voulez la traumatiser à vie, oui prenez-lui ceci… sinon tournez-vous déjà plutôt vers le rayon fille, voire même allons demander à un vendeur ce qu’il en pense.


Il me fait une moue déçue.


– Bah alors je les prends pour moi.


Je lève discrètement les yeux au ciel. Oye. Heureusement qu’il n’est pas marié finalement. J’aurais sans doute moins de travail mais elle aurait certainement déjà demandé le divorce… ouais kif-kif en fait.


– Je prends quoi alors ?


Avec un soupir qui marque mon désespoir et mon agacement, je lui fais signe de me suivre alors que je le dirige vers un autre endroit du magasin, beaucoup plus adéquat pour Héloïse. Et finalement nous repartons avec une Barbie – comme je le lui ai conseillé – et une immense maison de poupée rose – magnifique au demeurant.


J’en connais une qui sera ravie et des parents qui le seront nettement moins.


Samedi 19 mai, je ne sais même pas quand au milieu de la nuit


Mon téléphone sonne, encore. Je crois que je vais vraiment finir par l’éteindre la nuit… Avec des gestes brusques parce que je n’ouvre pas les yeux et qu’il fait de toute façon sombre, je tâtonne dans tous les sens pour trouver mon téléphone.


– Qui c’est encore ?


– Emma.


J’ouvre les yeux instantanément. Des larmes dans la voix, de la vraie tristesse, un profond désarroi. Encore une fois, le sommeil me quitte rapidement.


– Joyce ? Que se passe-t-il ?


– Est-ce que… est-ce que tu pourrais venir me chercher s’il te plaît ?


– Où es-tu ? Que se passe-t-il ?


– Je… je ne sais pas. Je me suis disputée avec Greg et… il m’a frappée…


La fureur s’empare de moi alors que je me lève précipitamment pour m’habiller avec ce qui me tombe sous la main. J’ai toujours détesté ce type. Deux ans qu’elle était avec et, dès notre première rencontre, je l’avais prévenue que ça allait mal se terminer. Mais Joyce étant ce qu’elle est, elle ne m’a pas écoutée.


– Calme-toi Joyce, je viens te chercher, regarde autour de toi et trouve le nom de la rue… au pire arrête quelqu’un, il y a toujours du monde dans la rue…


Elle sanglote toujours au téléphone mais je sens que ma voix l’apaise.


Je manque de me casser la figure en sortant de ma chambre en mettant mon pantalon et je jure comme un charretier – ma mère me tuerait si elle m’entendait ! – quand je me cogne le genou sur la table du salon.


– Joyce ?


– Oui oui…


Finalement, après trois ou quatre minutes de guerre avec moi-même, je sors de mon appartement où je vis depuis trois ans et je raccroche sachant enfin où elle se trouve… enfin, techniquement. Vive les GPS !


Je rentre l’adresse en démarrant rapidement. Heureusement que je conduis bien (merci maman pour les cours de pilotage quand j’avais dix-huit ans !). Je suis vraiment en colère ! On ne touche pas à mes amis ! Encore moins à mon adorable Joyce.


Joyce, c’est une Barbie… sans les clichés mais avec la perfection des princesses Disney. Si elle n’était pas mon amie, je la détesterais. C’est d’ailleurs cette pensée qui me traverse malgré mon inquiétude lorsque je la trouve assise sur le banc d’un arrêt de bus et malgré toutes les épreuves qu’elle vient de traverser elle est… parfaite. Elle pleure, c’est indéniable, mais ça ne fait pas comme moi, elle, elle n’a pas les yeux rougis et bouffis ni le nez qui coule. Nan nan, Joyce ressemble à une sirène. La peau pâle et humide à cause des traces de larmes. Elle est assise toute droite, toute fraîche dans sa robe printanière même si elle doit avoir froid. Ses cheveux blonds volumineux, soyeux et ondulés tombent parfaitement dans son dos et sur sa poitrine et ses yeux bleus emplis de larmes ressortent encore plus qu’en temps normal. Elle ferait pâlir de jalousie n’importe quel mannequin du monde. Je m’arrête devant elle et me penche pour lui ouvrir la porte.


– Monte, je lui ordonne doucement.


Elle a légèrement sursauté en m’entendant et elle relève la tête pour me voir. Joyce se lève après quelques secondes, comme pour reprendre ses esprits puis elle s’installe dans l’habitacle. Je redémarre dès qu’elle a claqué la porte.


– Est-ce que ça va ?


J’utilise une voix douce. Joyce a cet effet sur moi. Elle me désarme toujours. Je ne peux pas être en colère ni cynique avec elle, elle est trop pure, trop gentille pour cela. Ce serait la trahir en quelque sorte. Joyce se contente de regarder un long moment la route avant de souffler, comprenant que j’attends vraiment une réponse.


– Pas vraiment.


– On en parle ?


– Vu les cernes que tu te trimballes, tu es épuisée, demain…


– Joyce, je soupire.


Elle est pénible, toujours à s’inquiéter des autres avant elle.


– Demain Emma.


Je ravale mon agacement.


– Dis-moi au moins s’il faut qu’on passe à l’hôpital.


Elle tourne rapidement la tête vers moi et je sens qu’elle est choquée.


– Pourquoi faire ?


– Tu m’as dit qu’il t’avait frappée.


– Oui… oui, balbutie-t-elle. Mais il m’a juste mis une grande claque. Je n’ai déjà plus de marque… je suis partie tout de suite avant que… ça dégénère.


Je respire profondément. Elle a bien fait. J’ai presque envie de sourire. Je suis fière de mon amie.


Comme il n’y a qu’une seule chambre dans mon appartement, la deuxième ayant été transformée en bureau/salle de sport qui ne sert strictement jamais, et qu’il n’est absolument pas question que Joyce dorme dans mon canapé, aussi confortable soit-il, elle dort avec moi dans mon lit. Je m’endors sans vraiment m’en rendre compte, la main de mon amie dans la mienne.


C’est vrai que la semaine a été rude… comme toutes les autres en fait. J’ouvre les yeux au moment où je sens une bonne odeur de café me titiller les narines.


Haaaaaaaaaaaaaa Joyce le retour !


Nous avons partagé notre chambre pendant nos quatre années à Yale. De simples colocataires, nous sommes devenues inséparables. La naïveté de cette fille, sa gentillesse m’ont émue. Oui, je l’adore comme j’adorerais une petite sœur. D’un pas traînant, je me lève et je vais vers la cuisine. Je m’assois sur un tabouret du bar qui sépare la cuisine du salon et j’appuie mon visage sur mon poing. Une tasse apparaît silencieusement dans mon champ de vision. Mon Dieu, j’avais oublié à quel point elle était attentionnée et adorable.


Je me shoote en respirant la bonne odeur de café puis j’en prends une grande gorgée.


Voilà, ça va mieux.


Je sens le voile se lever doucement de mon esprit et j’ouvre les yeux. Joyce s’est assise en face de moi et elle me sourit. Je lis dans son regard la même nostalgie que la mienne quelques instants auparavant. Je lui souris à mon tour.


– Merci.


– Je n’ai pas oublié.


Je ris.


– Ça risque d’être difficile vu comme je t’ai enquiquinée avec ça pendant quatre ans.


– Ho même depuis !


Je la fusille du regard. Ce n’est pas drôle… je sais parfaitement que je ne suis pas du matin… ça n’était pas de ma faute s’il ne fallait pas me demander quoi que ce soit avant d’avoir pris mon café ! Et je crois que cette addiction est pire depuis que je suis au service de Beresford.


– Tu ne vas pas travailler aujourd’hui ? me demande finalement Joyce.


Je hausse les épaules.


– Pas besoin. Cela fait des mois que je ne vais plus – ou rarement – au bureau le samedi. Je travaille ici, de toute façon monsieur Beresford n’y va jamais… sinon je vais chez lui si j’ai besoin d’une signature ou autre.


– Mmh.


– Quoi ?


– Votre relation est franchement étrange.


J’acquiesce.


– Sans doute… même si l’on ne peut pas vraiment parler de relation… ça se dit une « non-relation » ? En plus, je crois qu’il ne connaît même pas mon prénom.


Joyce ouvre de grands yeux.


– Non ? Tu plaisantes ?


Je ris.


– Pas du tout. Il m’appelle tout le temps « Adams ». Il faudra que tu viennes un jour au bureau… non en fait non.


Pas bonne idée du tout… on va éviter que Beresford la rencontre… il voudrait la mettre dans son lit. Ho non pas ma Joyce.


– Pourquoi non ?


Je soupire.


– Disons… que ce qu’on raconte sur lui et les femmes dans les journaux n’est qu’un pâle reflet de la réalité.


– Hoo, comprend-elle en rougissant.


Sa réaction me fait sourire.


– Bon, maintenant que j’ai bu mon café, tu vas me raconter ce qu’il s’est passé hier soir ?


Joyce baisse les yeux, honteuse. Ce qu’elle m’agace par moment ! Mais je ne dis rien encore, j’attends. La brusquer c’est la braquer.


Je me lève et lui prépare un thé. Elle a toujours préféré le thé. Lorsque la tasse fumante est devant elle, elle me sourit, reconnaissante, puis elle commence à me raconter l’histoire. Heureusement, ce n’était rien de bien terrible. Bon d’accord, je vais tuer ce type, le faire découper en morceaux puis je ferai nourrir les cochons avec. Les hommes de Beresford pourront m’aider…


J’ai plein d’idées de meurtres qui me traversent la tête… j’ai une imagination débordante.


– Non Emma, me fait-elle soudain alors qu’elle vient de terminer son récit.


Je sens de la lassitude dans sa voix. Je relève la tête et réponds poliment :


– Hein ?


De quoi elle me parle encore ? Je suis tranquillement dans mes pensées sanglantes et elle…


– Non, tu vas le laisser tranquille.


– Pff, tu n’es pas drôle.


– Je vais le quitter, pas besoin que tu termines en prison… ce n’était qu’une gifle.


Cette fille est horripilante quand elle s’y met.


– Non mais tu plaisantes ?! Qu’est-ce que tu…


Elle me coupe de son sourire indulgent et angélique. Arg ! Elle me désarme quand elle fait ça. J’expire bruyamment pour lui montrer ma désapprobation. Je reprends après quelques secondes de silence.


– Bien, alors tu vas venir vivre chez moi.


– Ici ? sursaute-t-elle.


Je hausse un sourcil.


– Parce que tu me connais d’autres « chez moi » ?


– Euh… non. Mais…


– Pas de mais… je ne peux pas faire sa fête à Greg alors tu vas au moins venir ici pour te ressourcer. Je vais déménager le bureau, tu en feras ta chambre, je bosserai dans le salon au besoin…


– Mais…


– Mais arrête oui ! Je ne me sers jamais de cette pièce ! Je ne suis même presque jamais ici ! Ho Joyce, laisse-moi t’aider s’il te plaît.


Joyce me regarde d’une drôle de façon.


– Emma, tu es vraiment étrange.


– Pourquoi ? Parce que je veux t’aider ?


– Non, parce que tu veux m’héberger.


Je lève les yeux au ciel. C’était ça ou soupirer.


– J’ai toujours aimé vivre avec toi.


Elle rit.


– Ça c’est parce que je fais la cuisine et ton café le matin.


J’acquiesce avec une grimace. C’est complètement vrai.


Dimanche 20 mai, je ne sais pas quand mais définitivement trop tôt


Mon téléphone sonne.


Mais ça n’est pas le réveil. Mais qu’eeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeest-ce qu’ils ont tous cette semaine à m’appeler au milieu de la nuit ? J’ai la tête d’une fille nocturne ?!


Simple question rhétorique évidemment.


Très très agacée, pas réveillée, je prends cet instrument de technologie de torture et décroche.


– J’espère qu’il y a au moins un mort…


Je crois que je viens de grogner. Je ne sais même pas si c’est compréhensible ce que je viens de dire. Sans doute pas.


– Emma ? C’est Nate.


J’entends de la surprise dans sa voix.


– Est-ce que ça va ? On dirait que tu dors.


– Hein… mais… j’ouvre une seconde les yeux, enlève mon téléphone de mon oreille et je… suis choquée. Qu’est-ce qu’il te prend de m’appeler à cinq heures du matin ?! UN DIMANCHE EN PLUS ?!


– Oups, pardon, j’avais oublié le décalage horaire.


Nate, Nathanaël Hastings, mon Preppy que je rêvais de rencontrer à Yale. Bon, il est devenu mon ami et plus si affinités certains soirs mais ce n’est définitivement pas l’amour de ma vie comme j’en rêvais gamine. Mais j’adore ce mec, il est ce qu’on pourrait qualifier de meilleur ami. Enfin, je l’aime en temps normal. Là, j’ai juste envie de le balancer du haut de son appartement situé au quarante-deuxième étage à Manhattan. Nate est adorable… mais rebelle un peu, dans son genre. Alors qu’il a grandi avec une cuiller en or dans la bouche dans l’Upper East Side, il aime sa vie et son argent mais, par esprit de contradiction, il a refusé la place qui lui était réservée à Harvard depuis sa naissance pour favoriser Yale où nous nous sommes rencontrés. Ralala, cet homme me faisait bien marrer. Bah oui, tout le monde sait que les étudiants de Yale et Harvard se détestent et se font la guerre depuis des siècles.


– C’est ça oui… je marmonne.


– Non sérieusement, je t’appelle parce que… commence-t-il d’une voix enjouée.


– Est-ce que quelqu’un de ta famille est mourant ?


Il se tait une seconde, incertain.


– Euh… non.


– Toi, tu es atteint d’une maladie incurable ?


– Non.


– Ce que tu as à me dire ne peut pas attendre tout à l’heure que j’ai mon quota de sommeil ?


– Je suppose que si mais…


– Alors ne me rappelle pas avant six bonnes heures.


Et je raccroche. Je crois que je ne repose même pas mon téléphone, je me rendors aussi sec dans un soupir de soulagement et de bien-être. J’aime ma capacité à m’endormir n’importe où et n’importe quand. Je sursaute à moitié quand j’entends mon téléphone tomber. Ha bah oui, je ne l’ai pas posé.


Mercredi 30 mai, au milieu de l’après-midi


Une voix moqueuse me tire de ma concentration.


– Tu as l’air bien sérieux avec ton tailleur et tes lunettes.


Je souris en reconnaissant Nate. L’autre nuit, il voulait simplement m’avertir qu’il passait à Los Angeles… le pauvre, je l’avais mal reçu ! Mais il est habitué sans doute maintenant. Je me lève pour l’accueillir et je le prends dans mes bras alors qu’il entre dans la pièce.


– Tu m’as manqué aussi.


– Tu ne m’avais pas dit que tu viendrais me chercher, je lui reproche en m’écartant.


– Ça aurait été moins amusant… je voulais te voir dans ton nouvel environnement.


Je fais une grimace et il éclate de rire. C’est vrai que d’habitude, on se voit hors de mes heures de bureau donc je suis habillée normalement.


– Tu es trop grande comme ça ! me fait-il en montrant mes talons. Je préfère quand je peux poser mon menton sur ta tête.


Et là je suis presque à sa hauteur. Moi ça m’amuse. Mwhahahahahaha. Trop fière. Je sais c’est puéril mais j’en rigole quand même. Je retourne alors à mon bureau et je m’assois pour me concentrer de nouveau sur mon écran d’ordinateur. Nate s’assoit en face de moi et croise les bras.


– Bon, on y va ?


– Cinq minutes, je termine ça et je suis à toi.


Il se tait. Je lève les yeux de mon ordinateur pour plonger dans ses prunelles bleues. Il est étonné, ce qui me fait rire.


– Bah quoi ?


– Tu… tu vas quitter ton travail maintenant ? Comme ça ? Sans que j’ai besoin de te harceler pendant des heures ? Sans avoir à te pousser à bout ?


Je ris vraiment cette fois.


– Bah comme tu arrivais aujourd’hui, j’ai pris mes précautions.


– Ton gentil patron n’est pas là ?


– C’est moi le gentil patron ? fait le concerné en arrivant à ce moment-là dans mon bureau.


Je soupire. C’était bien le moment tiens.


– Que puis-je pour vous monsieur Beresford ? je fais avec une pointe d’arrogance dans la voix.


C’est plus fort que moi, je ne peux pas m’en empêcher.


– Adams, vous ne me présentez pas à votre ami ?


– Non monsieur.


– Vous êtes sur votre lieu de travail, me rappelle-t-il avec un sourire moqueur.


Je vois que Nate suit l’échange, lui aussi amusé. Il se lève et se présente.


– Nate Hastings.


– Jonathan Beresford.


Je les regarde se serrer la main, les yeux plongés dans le regard de l’autre, interloquée avant de secouer la tête.


– Okaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaay, alors je vais arrêter tout de suite cette rencontre du troisième type entre deux survivants de l’époque victorienne… Monsieur Beresford, que voulez-vous ?


Ils se quittent finalement du regard et se tournent tous les deux vers moi. Malgré leurs profondes différences physiques, ils posent un regard identique sur moi : quelque chose entre l’étonnement et l’interrogation.


Mais qu’est-ce qui leur prend ? je fais franchement la grimace là.


– BON ! Je reprends après quelques secondes de profond silence qui commence sérieusement à me taper sur les nerfs. Alors on va la jouer comme ça, monsieur Beresford, je vais quitter le bureau d’ici dix minutes alors si vous avez besoin de quelque chose, c’est maintenant. Nate, viens t’asseoir et tais-toi !


Les deux mâles riches à en mourir me regardent toujours avec étonnement. Ils m’énervent. Je croise les bras et je les fusille l’un et l’autre du regard.


– Vous allez me dire ce que vous attendez ?


Nate et Beresford échangent finalement un dernier regard alors que je les fixe à présent avec surprise. Puis Nate hoche la tête et sort de mon bureau. Non mais qu’est-ce qu’il fait ?


Beresford se tourne vers moi :


– Je vais boire un café avec votre ami, terminez ce que vous avez à faire… et il faut que vous m’apportiez la prévision de budget qui a été faite pour cette année.


Et il sort.


Comme ça.


C’est moi ou j’ai atterri d’un coup dans un monde parallèle ?




Chapitre 2
Juin ou quand le karma s’en mêle


Vendredi 1er juin, en milieu de soirée


Nate arrive avec mon verre de vin blanc… enfin c’est ce que je lui ai demandé. Il ne m’a apparemment pas écoutée parce qu’il a deux cocktails en main. Il les pose à notre table avec un large sourire.


– Nate, je soupire.


– Quoi ? Je sais que tu aimes les Gimlets.


Je ne peux m’empêcher de sourire, il est gentil. Il se souvient que j’aime le Gin. Je secoue la tête.


– Tu as de la chance que je sois de bonne humeur… parce que ce n’est pas ce que je voulais !


– Pffff, toujours à râler !


Je ris tandis qu’arrive à cet instant Joyce. Et Nate fronce les sourcils. Il la connaît, on s’est suffisamment vu à Yale. Il se tourne vers moi alors que ma meilleure amie blonde s’avance tout sourire vers nous.


– Qu’est-ce qu’elle a, Joyce ?


J’avais oublié sa perspicacité. J’ouvre de grands yeux puis je jette un coup d’œil à Joyce qui sourit toujours en s’approchant. Elle n’est plus qu’à trois pas. Je me penche rapidement par-dessus la table et lui dit :


– Je te raconterai ce soir.


Il comprend à mon regard que je ne plaisante pas et il acquiesce gravement au moment où Joyce s’assied avec nous en lançant à la cantonade un joyeux bonsoir.


Je finis complètement bourrée comme neuf sorties sur dix avec Nate… et je ne me souviens de rien lorsque je me réveille le lendemain matin, complètement nue, dans un immense lit d’hôtel avec un Nate aussi nu que moi, je ne me souviens de rien. Comme souvent aussi lorsque je finis dans un bar avec Nate.


Le problème avec un ami qui se fiche de l’argent et qui dépense ce qu’il veut quand il veut sans scrupules c’est qu’on finit par s’y habituer. Il me paie ce que je veux quand je veux et, si au début j’en étais gênée et offusquée, j’accepte à présent ses cadeaux parce que je me suis rendue compte qu’il ne faisait pas cela avec tout le monde. Encore heureux ! C’est juste parce que je suis moi et qu’il m’aime bien… il a tendance à le faire avec Joyce aussi.


En ouvrant les yeux, mes longs cheveux roux/auburn me chatouillent le visage et je plisse le nez avant de les repousser avec ma main. Je remonte ensuite les draps sur moi puis je tourne la tête de l’autre côté du lit pour tenter de rassembler mes souvenirs. Il y a Nate, qui dort du sommeil du juste… je me souviens, le bar, les cocktails, les discussions sur les hommes avec Joyce qui a fini par raconter elle-même son histoire. Un Nate furax car il sait lui aussi à quel point ma meilleure amie est douce et gentille. De l’alcool encore, de la danse… retour en taxi à l’hôtel pendant qu’on abandonnait Joyce dans un autre taxi qui devait la ramener à mon-notre appartement. Haaaa puis la partie la plus intéressante de ma nuit : ma partie de jambes en l’air avec Nate. C’était toujours aussi bon, pas à dire.


Je lui jette un dernier coup d’œil avant de décider de me rendormir. Pas envie d’aller travailler. On m’appellera si besoin.


Purée, je devrais avoir honte quand même, je suis vraiment une connasse dans mon genre. Et c’est avec un sourire que je me rendors.


Dimanche 3 juin, vers midi, chez Hailey


Je crois que j’ai un sourire stupide au coin des lèvres parce que ma sœur me regarde avec ironie. Mais je ne peux pas m’en empêcher. J’aime mon neveu et filleul que je tiens dans mes bras. Ce petit bout fête ses un an aujourd’hui en plus. Il a d’ailleurs les yeux bleu-vert d’eau marine de sa mère… en même temps je dis ça mais j’ai les mêmes que ma soeur. Joshua rit dans mes bras pour mon plus grand bonheur alors que je tente de le distraire de toutes les manières possibles. Hihi, il est trop mignon !


– Tu es gaga.


Je relève la tête et lui adresse un regard offusqué qui la fait rire. Mais ce n’est pas drôle !


– Quoi ? je marmonne.


– Tu me fais rire.


– Je vois ça.


Je tends Josh à Ryan, mon beau-frère, qui passe par là et je vais à côté de Hailey. Je mets mes mains dans les poches arrière de mon jean.


– Veux-tu que je t’aide ?


– Tu peux aller chercher maman aussi ? Je suis super en retard… je ne sais pas comment le temps a filé ce matin.


– Tu aurais dû me prévenir, je la sermonne.


Je vois qu’elle a des cernes… mais j’ai l’étrange impression qu’elle me rend le même regard que celui que je lui adresse.


– Où étais-tu ce matin ?


Je grimace, comprenant où elle veut en venir.


– Chez monsieur Beresford.


– Toujours pas succombé à la tentation ?


Je souris tant de son changement de sujet que de notre petit rituel. Hailey est persuadée – comme moi plus ou moins d’ailleurs – que je vais coucher un jour ou l’autre avec mon patron. Me connaissant et le connaissant c’est tout à fait du domaine du possible… même s’il m’horripile totalement. Il n’en demeure pas moins charismatique, dragueur… beau à se damner. Mais son arrogance ! Voilà, je recommence. Je passe ma vie entre la vénération de mon boss et la haine. C’est exaspérant. Ho oui, c’est sûr qu’avec de l’alcool dans les veines je serais parfaitement capable de coucher avec mon patron, malgré toutes mes bonnes résolutions.


– Non, toujours pas, tu sais parfaitement que sinon je serais au chômage !


Elle me sourit, complice.


J’adore ma sœur !


Une bonne heure après, nous sommes tous à table pour déjeuner.


Pas trop tôt, j’ai super faim.


J’ai mon père à ma droite et ma sœur à ma gauche. Sinon à table il y a aussi le père de Ryan et les deux sœurs cadettes de ce dernier ainsi que le copain de l’une d’elles, il y a aussi ma mère et mon beau-frère. Sans oublier Bailey, la chienne labrador, qui gravite autour de la table.


Ha on fait une jolie famille quand même !


L’après-midi traîne rapidement en longueur et j’en ai vite marre de leur conversation. Ça ne m’amuse pas. Alors je me tourne vers Joshua et je m’en occupe, ce qui libère sa mère pour quelques instants. Lorsque le petit se rendort, je me rabats sur l’alcool. Il ne me reste plus que ça.


Encore plus tard dans l’après-midi.


Je vais finir par mourir d’ennui. J’en suis à compter les poils qui sortent des oreilles du père de Ryan.


Beurk. C’est vraiment dégoûtant.


Quelques minutes après, Hailey attire mon attention.


– Emma, viens avec moi dans la cuisine servir les cafés.


Je sens des reproches dans sa voix mais je lui suis bien trop reconnaissante de cette distraction pour m’en préoccuper. Je lui souris et je bondis littéralement de ma chaise. Maman se lève aussi pour aider à débarrasser mais Hailey pose une main sur son épaule.


– Non, laisse-nous faire.


Elle lève son regard sur moi mais je fais semblant de n’avoir rien vu et je me dépêche de rejoindre la cuisine.


– Tu pourrais faire un effort quand même ! lâche finalement ma sœur en entrant dans la cuisine.


Elle pose en même temps les assiettes sales un peu rudement et je sursaute.


– Mais quoi ?


– Emma, soupire-t-elle, je ne sais pas ce que tu as mais il faut que tu te ressaisisses.


– Mais je n’ai rien fait !


– Justement ! Tu n’as pratiquement pas décroché un mot de l’après-midi !


Je soupire. Beresford m’a téléphoné à six heures pour que je m’occupe de sa distraction de sa nuit. J’ai peu dormi et, avec Nate qui a passé sa semaine avec moi, j’ai déjà des heures de sommeil à rattraper. Mais était-ce la seule raison ?


Non mais je divague ma parole, voilà que je philosophe.


– …


Brillante argumentation, j’en suis très fière là.


Hailey interprète mon silence comme elle l’entend, comme d’habitude. C’est-à-dire n’importe comment.


– Trouve-toi un mec, vis une vie normale. Tu vas perdre la tête. Possible.


Mais je suis accro à mon job.


Vendredi 8, au bureau, scotchée devant mon écran d’ordinateur


Gestion des stocks, gestion des stocks… je t’en foutrais moi de la gestion des stocks ! C’est de ma faute à moi si on avait prévu l’augmentation du prix des matières premières ? Bah non ! On a fait exprès d’acheter et de stocker !


Non mais ho !


D’autant qu’il y a encore de la place… il faudrait voir pour réinvestir dans les machines d’assemblage…


– Emma ?


Je sursaute. J’étais tellement concentrée que je n’ai pas entendu Tom entrer.


– Pardon, je ne voulais pas vous faire peur.


– Ce n’est pas grave. Je peux faire quelque chose pour vous ?


– Eh bien en vérité oui…


En même temps je m’en doute sinon il ne serait pas là.


– Oui ? je l’encourage.


Parce que mine de rien je n’ai pas que ça à faire. Je retire mes lunettes, je le vois flou sinon de loin.


– Il y a l’assemblée générale ce soir.


Comme si je pouvais l’oublier. On me dérange toutes les cinq minutes pour l’organisation à cause de ça. C’est normalement le pôle événement qui s’en charge mais apparemment il faut que je sois au courant dès qu’un actionnaire arrive en ville et qu’un petit-four tombe par terre !


Veulent pas me demander s’ils peuvent aller aux toilettes tant qu’ils y sont ?!


– Et alors ?


– Il faut absolument que Jonathan vienne.


– Je sais.


– Il n’était pas présent l’an dernier et en plus d’être l’actionnaire majoritaire, il est le PDG et…


– Il sera là.


– Déjà que c’est compliqué quand il est présent.


Non mais il m’écoute ou pas ?


– Ne vous inquiétez pas, il sera présent, je répète.


– Vous… êtes sûre ?


– Je vous promets qu’il sera présent.


Il me lance un regard suspicieux puis quitte la pièce.


– Merci.


Qu’il arrête de s’inquiéter, je peux être têtue dans mon genre.


Quelque chose comme six heures plus tard, je suis à l’entrée de la salle de conférence où l’on fait l’assemblée générale. C’est la pièce la plus grande de l’immeuble, elle fait plus de la moitié d’un étage. Ha non, peut-être que le restaurant cinq étages plus haut est plus vaste… il faudra que je regarde les plans tiens. Bah, on n’est pas à une vache près.


Bref, c’est là que l’on fait les dîners officiels, les conférences de presse, les galas et les assemblées générales. En gros.


J’accueille tous les actionnaires, un sourire plaqué sur mes lèvres. Je suis toute seule. Tom n’est pas encore arrivé avec son épouse, Veronica, mais il ne devrait plus tarder. Quant à Jonathan, il ne faut quand même pas trop lui en demander. Ce qui est amusant c’est que tout le monde me salue, comme si tout était parfaitement normal. Et ils connaissent mon nom ! Même le vieux Japonais et son fils richissimes de je-ne-sais-plus-où.


Ha, mon second patron arrive.


– Bonsoir Tom, Veronica.


– Bonsoir Emma ! Comment allez-vous ? me sourit Veronica en sautillant presque à la manière de Laura Ingalls.


Cette femme est trop enthousiaste, c’est flippant.


– Très bien, je vous remercie.


– Jonathan est là ? s’inquiète mon second patron.


Je lui désigne l’estrade. Jonathan est devant, discutant avec une des serveuses (enfin la draguant outrageusement plus exactement), un verre de vin à la main.


– Comment avez-vous fait ? se tourne-t-il vers moi, ébahi.


Oui, je sais, je suis très forte ! (petite révérence des plus humbles) Merci, merci !


– Beaucoup de persuasion, les arguments qu’il faut, de l’alcool et une pincée de chantage.


Ce qui est, en définitive, une assez bonne recette de ma vie.


Lundi 18 juin, au milieu du gigantesque salon de la villa de Beresford


J’ai mal à la tête.


A la télévision que j’ai allumée, j’ai mis la chaîne des informations pour me tenir au courant de la cote de la bourse et surtout des derniers travers de mon patron qui avait eu le bon goût de sortir avec la fille du gouverneur de Californie cette semaine. Et évidemment la rupture s’était mal passée, la petite fille pourrie gâtée en faisait des tonnes et pleurait à la télévision. C’en était carrément pathétique.


Mon ordinateur trône sur la table basse et j’ai tellement de pages Internet et autres fichiers et dossiers d’ouverts que je m’étonne encore qu’il n’ait pas planté.


– Vous voulez boire quelque chose, Mademoiselle ?


Je sursaute et me tourne vers la… euh, comment je peux la qualifier d’ailleurs ? Elle s’occupe de tout ici. En fait, soit c’est elle qui s’occupe de Beresford soit c’est moi.


– Ingrid, vous m’avez fait peur.


– Je suis désolée.


– Arf, ce n’est rien, j’étais trop concentrée sur les informations. Je veux bien une tasse de café s’il vous plaît.


– Tout de suite. Ho et madame Thompson doit passer tout à l’heure.


Je souris.


– Où est Beresford ?


– Dans son sous-sol.


– Oui, évidemment.


Je me lève et je prends trois feuilles posées sur le canapé et un stylo pendant qu’Ingrid va vers la cuisine me servir mon café. Je traverse l’immense salon, je prends un escalier caché puis je descends dans l’immense sous-sol que Beresford a aménagé avec toutes les plus hautes technologies du monde plus quelques conceptions de son cru. C’est là son laboratoire, c’est là qu’il passe la majorité de ses nuits.


Ouais, si je suis aussi exécrable au réveil c’est aussi parce qu’il m’empêche de dormir. Beresford ne doit dormir que trois ou quatre heures par nuit, le reste du temps, il travaille, il pense, il conçoit, il crée, il imagine. Bref, je pète un câble avec lui.


Son laboratoire est entouré de vitres. Je tape le code pour ouvrir la porte et j’entre alors qu’il lève la tête. Il éteint le chalumeau et retire la visière de protection.


Il sait que ça ne peut être que moi. Personne d’autre n’a le code. Non pas qu’il me l’ait donné, j’ai fini par le trouver toute seule. De toute façon, une fois qu’on connaît le personnage ça n’a pas été bien compliqué de comprendre.


Pfeuf ! Ce qu’ils sont prévisibles les hommes.


– Adams ! Je ne savais pas que vous étiez encore ici !


– Je n’ai pas bougé depuis ce matin.


– Je comprends mieux qu’Ingrid ait eu le courage de me déranger pour que je mange ce midi.


Je souris.


– Oui, je lui fais plus peur que vous.


Il me fusille du regard.


– Pas la peine de vous en vanter.


Je me pince les lèvres pour ne pas rire et retenir une réplique cinglante. Je m’approche doucement et je lui tends les papiers à signer ainsi que le stylo.


Il plisse les yeux et plonge son regard dans le mien tout en retirant ses gants.


– Il faut que je lise ?


– Non.


Et il signe sans lire.


Dans l’absolu, j’ai envie de dire, je lirais tout à sa place. Mais il me fait confiance ! Ralala… Je pense que même mon hypothétique futur mari ne me fera pas autant confiance que Beresford… mais en même temps, cet homme est bizarre.


Je récupère les papiers et le stylo et je lui souris en guise de remerciement en m’éloignant. Alors que je vais quitter son sanctuaire, je me retourne.


– Votre mère devrait passer tout à l’heure.


Il sursaute, soudain inquiet.


– Quoi ? Mais pourquoi ?


– Je l’ignore. Ingrid vient de me prévenir.


Et je m’en vais. Je n’ai pas envie de répondre à ses questions ni de faire face à sa mauvaise humeur. Et vu comme d’un coup il attrape le chalumeau quand je pars, il doit être furieux. Bien fait, ça lui apprendra !


Je ne sais pas quoi, mais il a forcément fait quelque chose. Les hommes ont besoin que leur mère les remette à leur place de temps à temps à défaut que ce soit une épouse.


J’ai repris ma place devant la télé et je termine ma deuxième tasse de café lorsque madame Thompson fait son entrée. Pas très grande, cheveux mi-longs caramel, yeux bruns emplis d’une grande gentillesse, cette femme est la douceur incarnée. Je pense qu’elle est un modèle féminin de la maternité. Même ma propre mère ne m’aime pas autant que madame Thompson aime Jonathan et Evan. Plutôt fine, toujours bien habillée et sobrement, elle est architecte paysagiste. Et comme elle aime beaucoup les fleurs, elle en apporte régulièrement à Ingrid pour, je la cite, « égayer un peu cette immense maison vide ». Ce en quoi elle n’a pas tout à fait tort. Je me lève pour la saluer et elle me sourit.


– Mademoiselle Adams, je ne vous savais pas ici !


– Bonjour madame Thompson, comment allez-vous ? je fais en évitant discrètement la question.


– Très bien ma petite, merci. Mon fils vous mène encore la vie dure ? me fait-elle sur un ton doux mais sérieux.


Je ris.


– Ne vous en faites pas, j’ai l’habitude.


– Hum…


Elle ne me paraît pas très convaincue.


– Comment se porte votre mari ? je demande.


Ingrid ayant posé les affaires de la visiteuse, elle revient vers nous et s’arrête à quelques pas, derrière cette dernière.


– Très bien, je vous remercie. Je lui passerai le bonjour de votre part.


– Puis-je quelque chose pour vous ?


– Ho, je suis venue gronder un peu Jonathan. Où est-il ?


Je hausse un sourcil.


– Au sous-sol.


Elle me rend mon regard puis grimace.


– Moui, évidemment.


– Je vais le chercher.


– Ho non ma chère, ne vous donnez pas cette peine, me sourit-elle en posant sa main sur mon bras. J’y vais.


Quand elle quitte la pièce, je regarde Ingrid qui hausse les épaules. Elle quitte la pièce à son tour et je me retrouve à nouveau seule avec la télévision. Mon téléphone sonne.


Sérieusement, je déteste de plus en plus cet engin.


Un passage aux toilettes et deux coups de téléphone plus tard, des éclats de voix me parviennent. Ha, ça y est, mon saop-opéra commence ! J’éteins le son de la télévision, je mets mon téléphone sur la table et je m’installe dans le canapé. Il ne me reste plus qu’à attendre.


Et bingo, en moins d’une minute, les protagonistes sont dans le salon.


Madame Esther Thompson et son fils adoptif Jonathan Beresford.


– … va pas !


Ha je comprends les premiers mots. J’adooooooooooooooooore cette famille ! Il ne manque que le pop-corn… peut-être qu’Ingrid pourrait m’en apporter ? Non, ça ne serait vraiment pas poli…


– Non, Jonathan, tu restes ici quand je te parle mon garçon !


Lorsque madame Thompson utilise ce ton, elle ne plaisante plus du tout. Je crois que même moi je l’écouterais.


– Quoi ? Que veux-tu que je te dise à la fin ? Non je ne vais pas le faire, je n’en ai pas envie, c’est tout !


– Eh bien…


– Non maman !


Jonathan s’arrête à côté de moi.


– Jonathan ! le gronde sa mère.


– Et vous, vous n’avez rien de mieux à faire ?


– Jonathan ! le réprimande-t-elle, scandalisée cette fois.


Je me contente d’hausser un sourcil. Je ne suis qu’un bouc-émissaire, je sais pertinemment qu’il se moque que je sois là ou non. Mais madame Thompson ne l’entend pas de cette manière on dirait. Elle se rapproche de son fils.


– Jonathan ! Tu vas présenter tout de suite tes excuses à cette demoiselle !


– Et pourquoi ferais-je cela ? rétorque-t-il en croisant les bras comme un enfant capricieux de… allez, sept ans.


– Parce qu’elle est ton employée, pas ton esclave et que…


– Je signe ses chèques, je fais ce que je veux et elle ne dit rien que je sache !


– Parce qu’elle est trop bien élevée ! Cette fille est la meilleure chose qui te soit arrivée mon garçon, il va falloir que tu t’en rendes compte un jour.


Je trouve très risible le fait de les voir se disputer à cause de moi alors que je suis à côté, entre les deux même, et que je n’ai rien demandé.


– Mais n’importe quoi ! D’accord, elle est douée dans ce qu’elle fait mais c’est pour ça qu’elle est encore là !


– Non, elle est encore là après trois ans parce que…


Elle s’arrête là et pose son regard sur son fils puis sur moi. Là, je suis surprise. Hey ! J’attends la suite moi ! Pourquoi est-ce qu’elle s’est arrêtée en milieu de phrase ? Je veux savoir !


Sa bouche est en forme de « o » et elle cligne plusieurs fois des yeux. A toute vitesse. Ça pourrait être drôle à observer si je comprenais ce qu’il se passe.


Elle a peut-être une attaque.


Je tourne la tête vers Beresford qui fait la même chose à cet instant et nous échangeons un court regard. Il est aussi perplexe que ma petite personne.


Le silence retombé dans le salon est des plus étranges.


– Maman ?


– Madame Thompson ? Est-ce que vous allez bien ?


– Ne dites pas de bêtises Adams, roule des yeux mon patron, évidemment que ça va ! Maman ?


– Ha parce que vous trouvez ça normal sa réaction là ?


Il grimace.


– Elle suit notre conversation des yeux… donc je pense que ça va.


– Oui, oui ça va, confirme-t-elle soudain, nous arrachant à notre début de dispute.


J’échange un nouveau regard avec Beresford. Il n’en sait pas plus que moi.


– Maman, tu devrais t’asseoir.


– Mais non je vais bien, je t’assure. Merci mon grand.


Les retrouver aussi calmes d’un coup, c’est bizarre quand même, même pour eux.


– Dites-moi, me fait soudain madame Thompson. Avez-vous déjà couché avec mon fils ?


Alors que Beresford s’offusque et répond un magnifique « non ! » scandalisé, j’éclate de rire. Je ne réfléchis même pas, c’est instinctif… peut-être aussi un peu nerveux. Ils posent leur attention sur moi et mon patron s’assombrit.


– Si je ne vous connaissais pas Adams, je serais blessé par votre rire.


– Monsieur, je pourrais l’être par votre exclamation. Madame Thompson, je lui réponds, non je n’ai jamais couché avec votre fils, sinon cela fait longtemps qu’il aurait eu ma démission.


Beresford se raidit.


– Quoi ? Vous pensez que je suis tellement mauvais au lit ? Ha mais vous avez tort je suis…


Je le coupe, tuant ainsi son sourire aguicheur.


– Cela n’a rien à voir. Mais je ne suis pas comme vos anciennes assistantes. Le jour – s’il arrive – où nous coucherons ensemble, vous aurez le lendemain matin ma lettre de démission. De toute façon, vous me renverriez au bout d’une semaine.


– Pff… n’importe quoi.


– Je suis celle qui doit raccompagner vos conquêtes à la porte depuis trois ans monsieur Beresford, je pense qu’avec vous j’ai tout vu… au sens propre comme au sens figuré. Je ne vous ai jamais vu sortir plus de quatre fois avec la même femme, ou passer plus de dix jours en couple… et encore.


Beresford me foudroie du regard, ouvre la bouche, la ferme, la rouvre… puis il se tourne vers sa mère.


– Voilà où mène ta curiosité. Tu es contente ?


Et étonnement, elle semble l’être. Beresford s’éloigne, les mains dans le dos et en marmonnant des paroles incompréhensibles. Madame Thompson me lance un regard affectueux avant de poursuivre son fils.


– Non mais Jonathan, je n’en ai pas terminé avec toi, tu sais que ton frère vient d’avoir un contrat avec la ligue ? Son projet est en bonne voix, tu pourrais sans doute le sponsoriser…


Et je n’entends pas la suite.


Cette conversation est l’une des plus étranges que je n’ai jamais eue de mon existence. Mais une chose est certaine, ils sont tarés génétiquement dans cette famille.


Mercredi 20 juin, en rentrant du boulot


Je claque la porte de chez moi et j’allume la lumière. Je m’étonne une seconde que Joyce ne soit pas présente mais ça n’est pas très grave, ça arrive parfois. Je suis crevée. Je balance mes clefs sur le meuble de l’entrée et mon sac à main va retrouver sa place au portemanteau. Je sors mon portable, que je balance sur le canapé, je retire ma veste de tailleur et je la pose sur le dossier d’une des chaises de la table du salon. Enfin, mon moment de pur bonheur, je retire mes chaussures. Mes escarpins sont magnifiques mais à la fin de la journée je n’en peux plus, surtout quand je cours partout comme aujourd’hui.


Soupir d’aise en me laissant tomber dans le canapé.


Après quelques secondes de silence que je m’octroie, je rouvre les yeux et cherche la télécommande de la télé. Je zappe quelques minutes avant de mettre une série pas très intellectuelle mais tellement divertissante. Pendant la publicité, j’ai le courage de me lever et je vais me chercher une canette de coca dans la cuisine ainsi qu’un paquet de chips, j’ai absolument pas la foi de me faire à manger et j’ai la dalle.


Je pense que je regarde la télévision en compagnie de madame canette et de monsieur chips depuis une bonne heure lorsque mon téléphone sonne.


Ha d’ailleurs il m’indique gentiment que je n’ai presque plus de batterie.


– Ouais ?


– Salut c’est Joyce.


– Je sais.


Pourquoi est-ce que les gens s’obstinent à dire qui ils sont alors qu’ils savent parfaitement que leur nom s’affiche sur l’écran ? Comprends pas.


– Oui… euh…


– Joyce, ça va ?


– Oui, oui.


– Non parce que je n’ai plus de batterie… au fait, pourquoi tu n’es pas à l’appart ?


– Justement… je… je vais rentrer tard.


Ha ? Ma curiosité est éveillée.


– Un joli garçon au rendez-vous ?


– On… on s’est rencontré par hasard et…


– Joyce, je soupire, tu n’as pas à te justifier devant moi.


– Euh… oui. Bah voilà, on va aller boire un verre… donc ne m’attends pas.


– Pas de souci. Au moindre problème, téléphone-moi.


– Hin-hin.


– Ho et si tu ne rentres pas de la nuit, envoie-moi un SMS, que je ne m’inquiète pas demain matin.


– Non ! se scandalise-t-elle à l’autre bout du fil. Elle baisse la voix, ce qui me fait ricaner. Je… je viens de le rencontrer, on va simplement discuter…


– Mais oui mais oui… mais tu sais si vous êtes deux adultes responsables…


– Ho Emma, arrête, gémit-elle.


Ha Joyce et le sexe ! Parfois je me demande si elle ne sort pas tout droit de « Sept à la maison ».


– Non mais je dis juste que…


– Oui, oui, oui mais non… je… à plus tard, bisous.


– Bonne soirée !


Elle raccroche et j’éclate de rire.


J’adore ma meilleure amie !


Jeudi 21 juin, au milieu d’une montagne de trucs, comme d’habitude


– Où est-il ?


Cette voix de crécelle insupportable me fait sursauter. Je relève la tête par réflexe et pose une main sur mon cœur qui bat la chamade. Génial, manquait plus que SuperGarce.


– Bonjour Candice.


– Mademoiselle Woods pour vous, me fait-elle en plissant le nez de dégoût.


– Vous m’appelez par mon prénom, je ne fais que vous rendre la pareille.


– Saleté de petite…


Ha, je crois que je l’ai déjà mise en rogne. Un record. Moins de trente secondes. Hé, je deviens forte à ce petit jeu !


SuperGarce entre complètement dans mon bureau et je ne peux m’empêcher de penser qu’elle ne fait pas un avocat très crédible. Ha elle est belle, il n’y a pas de doute mais tout est faux et artificielle chez elle. Sa teinture blonde, ses sourcils redessinés au crayon, son nez, sans doute ses lèvres et sa poitrine… Ses yeux gris-bleu me transpercent, elle doit vouloir me faire peur avec ce regard mais elle me fait simplement sourire.


SuperGarce est dans la société depuis plus longtemps que moi, depuis la création pratiquement. Elle a connu Beresford et Walker à Harvard. D’où je lui reconnais un certain intellect même si elle a acheté sa place à Harvard, il faut se le coltiner l’examen du barreau.


Bref, elle est là, devant moi à venir m’enquiquiner au milieu de la journée pour je ne sais quelle raison, en jupe ridiculement courte et en chemisier vulgairement moulant et décolleté. Le ridicule ne tue pas d’accord, m’enfin quand même… elle ne doute de rien.


– Où est-il ? siffle-t-elle à moitié entre ses dents en gigotant dans tous les sens pour tenter de contenir son agacement.


Ha oui, et elle a jeté depuis des années son dévolu sur Beresford qui ne lui a jamais accordé un regard. C’en est très drôle.


Même si par moment je la plains un peu. Bah oui ça ne me ressemble pas mais quelque part Candice reste une femme et être dédaignée de la sorte c’est pas joli, joli… Mais comme je ne supporte pas cette garce et que c’est réciproque, mon empathie s’envole rapidement.


– Il n’est pas là, je lui réponds avec un sourire étincelant de parfaite assistante, puis-je prendre un message ?


– Je sais qu’il n’est pas là petite idiote ! Pamela me l’a dit quand j’ai voulu entrer dans son bureau !


Pamela a le bureau qui se trouve devant la porte de celui de monsieur Beresford, comme une anti-chambre du roi de la société. C’est quoi cette comparaison pourrie ? J’aurais pu trouver mieux quand même ! Alors quoi ? Moi j’ai le bureau adjacent genre les appartements de la maîtresse cachée ?


Non mais je raconte n’importe quoi, je divague complètement. Je manque sûrement de caféine… ou j’en ai trop bu.


Ha, je crois que l’autre dinde attend une réponse de ma part. Je soupire.


– Cela ne vous regarde pas, donc je répète, voulez-vous lui laisser un message ?


Elle renifle dédaigneusement et croise les bras.


– Si vous êtes là c’est qu’il n’est pas loin… non, je repasserai plus tard.


SuperGarce fait un demi-tour version l’Oréal et s’en va en roulant des hanches.


J’éclate de rire.


Non mais faut avouer que c’est drôle de la voir se pavaner.


Je rentre tard chez moi. Avec un soupir de soulagement, j’enlève mes chaussures et je les balance à travers le salon. Joyce arrive de la cuisine quand elle m’entend claquer la porte de l’entrée.


Elle porte le tablier de cuisine et a une spatule en main. Elle me sourit.


– Tu rentres tard.


– Je ne te le fais pas dire… Beresford était d’une humeur exécrable, SuperGarce m’a en plus tenu la jambe pendant une heure avant d’aller l’emmerder lui…


– Emma, ton langage ! me reprend-elle.


Je hausse les épaules, je ne suis vraiment pas d’humeur à polémiquer. Elle soupire à son tour, comprenant que je suis vraiment fatiguée.


– Allez, laisse la pauvre avocate tranquille et viens manger, ça va refroidir.


– Hey ! Non mais elle n’est pas à plaindre, c’est plutôt moi !


Elle glousse.


– Tu me feras toujours rire.


Je marmonne pour lui montrer que je ne suis pas d’accord mais je vais m’asseoir à table… et elle pose un verre de vin rouge devant moi. Roooh je lève les yeux et croise son regard bleu bienveillant.


Cette fille est le messie.


– Pas de fête de la musique ce soir ? me demande-t-elle en s’asseyant en face de moi à table avec son propre verre de vin.


Je soupire et regarde ma montre avant de lui répondre.


– Il est vingt-deux heures trente et je viens juste de rentrer du bureau. Alors ça ne sera pas cette nuit la fête du solstice. Tu as prévu quelque chose ?


Joyce baisse les yeux et rougit… ce qui me fait sourire.


– Euh… Eh bien… je pensais…


– Toujours ton nouveau gars ? je fais avec amusement.


Toujours en évitant mon regard elle acquiesce.


– Ha mais tu as raison, sortez ! Tu comptes rentrer ?


Elle est maintenant aussi rouge qu’une tomate. Hihi c’est marrant. Elle gesticule aussi, très mal à l’aise.


Moi je trouve ça drôle.


Si ma mère était là, elle me taperait derrière la tête en me disant d’être plus polie et d’arrêter de taquiner cette pauvre Joyce. Mais pourquoi je pense à ma mère maintenant ? Ralala éducation, quand tu nous tiens !


– Je… oui… oui… mais…


Je souris toujours.


– Je vais enfin le rencontrer ?


Elle plonge son regard dans le mien et hoche doucement la tête.


– Je… je voudrais que tu le rencontres demain… je voudrais ton avis sur lui avant… avant de vraiment m’attacher… avant d’aller plus loin.


Ha ça y est, je ne souris plus. Je fronce même les sourcils.


– Joyce, je serai ravie de le rencontrer et de l’emmerder comme je le fais avec tous tes copains mais pourquoi veux-tu autant mon avis cette fois ?


Elle soupire, quelque chose entre la lassitude et l’agacement.


– Mais parce que je te demande toujours ton avis.


– Certes mais là j’ai l’impression que ça va vraiment compter ce que je vais te dire.


– Je t’écoute toujours… mais… avec Greg… tu m’avais prévenue… je préfère avoir ton aval.


– Je sais, j’ai toujours raison !


Ce n’est pas de la vanité… quoique si, un peu, mais c’est vrai ! D’ailleurs elle me fusille du regard.


– Je sais bien que tu as toujours raison sur les gens, c’est pour ça que je voudrais ton avis d’ailleurs.


Ça fait quoi ? Trois semaines qu’elle connaît ce gars ? Et elle veut mon avis… quelque chose dans son regard me dit qu’elle y est vraiment attachée. Merde, va falloir que je la joue fine sur ce coup.


Ou pas.


Ça dépendra de l’énergumène.


– Quand ?


– C’est vrai ? Tu veux bien ? fait-elle, toute joyeuse.


Je renifle dédaigneusement.


– Quand est-ce que j’ai refusé de t’aider ?


– Ho merci, tu es la meilleure !


Et elle se jette sur moi pour me faire un gros câlin. Je lui rends, quelques secondes, son étreinte avant de la repousser doucement pour attraper mon verre de vin.


– Alors, quand ?


– Demain soir ?


Je fronce les sourcils… demain soir, rien de prévu pour le moment…


– D’accord.


– Oui, merci ; merci mille fois Emma !


Et elle s’en va, sans doute se préparer pour sa soirée.


– Remercie-moi demain, si je n’ai tué personne, je marmonne. Je soupire et prends une grande gorgée de vin. Je n’ai même pas pensé à demander son nom… demain sera une looooooooooooongue soirée.


Vendredi 22 juin, deux heures quarante, soit le milieu de la nuit, dans ma chambre


Le téléphone sonne.


Assise en tailleur sur mon lit avec mon ordinateur portable posé devant moi, en pyjama et mes lunettes posées sur mon nez, je sais que je ne fais pas très sérieuse surtout que mes paupières se ferment toutes seules mais il faut que je termine de relire les commandes des fournisseurs texans. Ce qui est long, fastidieux et totalement insipide. Jonathan Beresford, affiche mon écran.


Bah tiens, on s’en serait pas douté à cette heure-là.


– Monsieur, je décroche en soupirant.


– OUIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIIII ?


D’accord, il est complètement fait.


– Sam est parti et vous voulez que je vienne vous chercher ?


En fait, je ne pose pas vraiment la question.


– Adaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaaams ?


– Quoi ?


– J’ai faiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiim !


– Super, où êtes-vous ?


– Euuuuuuuh, prrrrrrrr, ‘sais pas.


– Demandez à quelqu’un autour de vous… vous êtes seul ? Vous ne pouvez pas prendre un taxi ?


Quoique, la dernière fois qu’il a pris un taxi sans moi, il a donné l’adresse de ses parents pour terminer à l’hôpital car sa mère le pensait au bord du coma éthylique. Mouais, on va éviter les crises cardiaques à madame Thompson.


– Bah si mais c’est vous qui…


– Je n’ai rien dit… trouvez où vous êtes, j’arrive…


Je mets le haut-parleur puis je me lève pour me préparer rapidement. Je l’entends vaguement parler à des gens et finalement c’est un inconnu qui prend le téléphone pour me donner des indications relativement précises de l’endroit où ils sont.


Hollywood ? Qu’est-ce qu’il fait dans le quartier d’Hollywood East ?


Pfff, puis je ne veux pas savoir en fait.


Je baisse l’écran de mon ordi, récupère mes clefs, mon sac à main et mon portable puis je quitte mon appartement.


Bon, c’est sûr, demain je demande une augmentation.


Je récupère une bonne demi-heure plus tard mon patron dans ma magnifique voiture de fonction (une Koenigseg dont Beresford ne voulait plus… quand je dis qu’il y a quelques avantages à travailler pour un des hommes les plus riches de la planète !). Il monte à l’avant côté passager et il me fait un grand sourire. Je plisse mon nez. Nœud de cravate défait, moitié des boutons ouverts, un pan de chemise sorti du pantalon, veste sur le bras et non sur les épaules, cheveux en bataille (bon d’accord, ses cheveux sont TOUJOURS en bataille… j’ai bien essayé de les lui faire couper mais il refuse, arguant que c’est le secret de son charme… ce qui n’est pas faux… mais quand même !). Je dirais à vue de nez… trois bars, une boîte de nuit où il vient de s’envoyer une totale inconnue et maintenant il est trop cassé pour rester faire la fête.


Il me parle, je ne sais même pas de quoi, je n’écoute même plus. A un moment, il décide de chanter et je serre les dents. J’ai envie de le frapper, qu’il se taise !


Mais je me contente d’allumer la radio.


Mauvaise idée, il chante encore plus fort.


– Mais qu’est-ce que vous faites ? je râle alors qu’il trifouille l’autoradio.


– Maiiiiiiiiiiiiiiiis eeuuuuuuuuuuuuuuuuuuuh ! fait-il comme un enfant de quatre ans alors que je pousse sa main.


– C’est ma voiture, c’est moi le chauffeur, je choisis la musique. Maintenant fermez-la !


Parce que, évidemment, n’étant jamais loin et ayant le pire karma de la Terre, mon portable se met à sonner. Je mets en sourdine la musique puis j’appuie sur le volant pour décrocher le téléphone qui se connecte automatiquement à la voiture grâce au Bluetooth.


J’adore la technologie, ce n’est pas beau franchement ?


– Adams.


Oui, bref comme ouverture mais ça me saoule de jouer les secrétaires… que je ne suis pas. Donc mon nom c’est largement suffisant. Puis tout le monde y est habitué maintenant.


Ou pas.


En fait j’en sais rien mais je m’en tamponne l’oreille avec une babouche.


– Emma ? Tu es en voiture ? me fait la voix de Joyce.


Je jette un coup d’œil à mon patron qui observe le paysage, apparemment totalement indifférent à ce qu’il peut se passer dans l’habitacle.


– Oui, je suis avec Beresford.


– Ho.


– Oui, je dois le ramener chez lui.


– Pas trop fatiguée ? s’inquiète-t-elle.


Je ne peux retenir un petit sourire.


– Ne t’inquiète pas… qu’est-ce que tu voulais ?


– Je suis à la maison et je m’étonnais que tu ne sois pas là… je vérifiais que tout allait bien.


– C’est gentil, j’espère être rentrée dans deux heures.


Elle ne répond rien mais je sens de la désapprobation à l’autre bout du fil. Je ne lui laisse pas le temps de rétorquer et je reprends :


– A tout à l’heure Joyce, bonne nuit.


– Bonne nuit et bon courage.


Nous raccrochons.


– C’était qui ? me demande alors Beresford en se tournant vers moi.


– Une amie, ça ne vous concerne pas.


Il a une expression mortifiée.


– Heyyyy mais ce n’est pas juste !


Je hausse un sourcil et lui jette un coup d’œil.


– De quoi ?


– Pourquoi ne voulez-vous pas me dire ?


– Et depuis quand ma vie privée vous intéresse-t-elle ?


Il hausse les épaules.


– Je ne vous connais pas dans votre contexte naturel… vous n’êtes que travail pour moi, vous y passez votre vie.


Bah bien sûr ! Tu ne veux pas un marteau pour plus enfoncer le clou pendant que tu y es ?


Les hommes et leur manque de tact !


Ouais, ok, c’est moi qui dis ça…


Et me voilà, moins d’une heure plus tard, dans la cuisine de l’immense maison de monsieur Beresford à préparer des pâtes. Il est assis sur un tabouret de l’îlot central, sa tête appuyée sur son poing et il me regarde lui préparer à manger.


– Wouaaaaaaaaaaaa, vous êtes trop forte ! me fait-il alors que j’égoutte les pâtes dans l’évier.


Je lève les yeux au ciel mais il ne le voit pas. Ce n’est pas comme s’il me faisait la même réflexion à chaque fois.


Evidemment que ça n’est pas la première – ni la dernière – fois que je prépare un repas de dernière minute au milieu de la nuit pour monsieur-je-picole-trop-et-après-j’ai-faim-et-je-ne-veux-qu’un-steak-haché-avec-des-pâtes-au-beurre.


– Oui je sais, je connais la cuisine mieux que vous.


– Ouiiiiiiii, moi je ne sais même pas où sont les fourchettes !


Et j’en pose une à côté de lui à ce moment-là.


Sa prévisibilité est effarante.


Il sursaute et me regarde avec de grands yeux choqués alors que je lui souris en posant son assiette devant lui.


Il attrape l’instrument et commence à tenter de manger.


Et avec un naturel totalement désarmant considérant en plus son taux d’alcoolémie, il commence à me parler sans que je l’écoute d’une théorie mathématique quelconque à laquelle je ne comprends rien de toute façon.


Je grimace. Ça va être long.


Une heure et demie !


C’est le temps de sommeil auquel j’ai eu droit grâce à Beresford. Si d’ordinaire je me gave de caféine, ça n’est rien comparé à aujourd’hui. Je n’ai plus d’hémoglobine, mon sang doit être marron-noir maintenant.


Il est quinze heures quand Beresford arrive au bureau. Il passe la tête à l’intérieur de mon bureau, ses éternelles lunettes de soleil sur le nez (bon je ne le blâme pas tant que ça on est quand même à Los Angeles) et il me trouve la tête dans les mains.


– Bonjour Adams ! Belle journée n’est-ce pas ?


Je relève la tête et grimace. Certes il a bien dormi, surtout par rapport à moi, mais comment fait-il pour être toujours si… frais ! ?


Moi, avec la cuite qu’il s’est tapé hier, je serais encore dans mon lit à pleurer ma mère en jurant de ne plus jamais boire une seule goutte d’alcool. Pourtant Dieu sait que je tiens l’alcool.


– Eh bien quoi ? s’étonne-t-il.


Je ne prends même pas la peine de répondre et je reprends mon travail.


– Vous m’avez l’air fatigué ma petite Adams, nuit trop courte ?


Il y a des claques qui se perdent. Je grince des dents.


– La faute à qui ?


Il hausse les épaules.


– Vous n’aurez qu’à prendre votre journée de demain…


J’adore comme il jette ça avec désinvolture. Si je pouvais être aussi je-m’en-foutiste que lui…


– Non monsieur, demain il y a la conférence avec New York et après Tokyo.


Il fronce à son tour les sourcils.


– Mais c’est demain ?


Armée de patience… oui je sais, je ne dupe personne, même pas moi-même, je me contente de répondre dans un souffle :


– Tout est sur votre bureau. La vidéo conférence commence à neuf heures trente, heure locale.


– Donc tout est prêt ?


Je n’aime pas beaucoup son insinuation ni son ton soupçonneux. Je plisse les yeux et pose les mains à plat sur mon bureau.


– Oui !


Il hoche la tête.


– Bien joué Adams, je vais y jeter un coup d’œil.


Allez-y, faites donc… de toute façon, il va trouver un ou deux détails pour la forme, râler parce que c’est dans sa nature mais en définitive je ne vais pas l’écouter, je ne vais rien changer et il ne dira rien.


Parfois j’ai la désagréable impression qu’on ressemble à un vieux couple.


Plus tard, Joyce me téléphone.


– Oui ?


– Comment vas-tu ? Pas trop fatiguée ?


Je regarde ma tasse de café, je dois en être à quatre litres aujourd’hui et je songe que je vais devoir retourner aux toilettes d’ici dix minutes pour la quarantième fois de la journée… oui, je ne peux décemment pas faire croire que je ne suis pas fatiguée.


– Je n’en peux plus.


– Tu… tu veux que je décale ce soir ?


Je sens la timidité dans sa voix, mais aussi de la résignation. Mais de quoi est-ce qu’elle me parle ? Haaaa mais oui, elle et son mystérieux inconnu que je dois juger ce soir. Je soupire discrètement.


Purée, je passe ma vie à soupirer, je suis une chieuse en fait… mais vraiment. Bah, j’aime bien râler, c’est le secret de mon charme.


Oui, on va dire ça.


Je me perds dans mes pensées…


– Non, non, c’est bon Joyce, je serai là. Dis-moi où et quand.


Elle me donne le nom d’un bar-resto hyper branché de la ville, le contraire m’aurait étonné aussi. Elle m’ordonne de bien m’habiller et de dormir un peu avant de venir la rejoindre vers vingt heures. Je raccroche. Mon ordinateur m’indique qu’il est déjà seize heures.


– Que faites-vous ?


Je sursaute. Beresford est à l’entrée de mon bureau et il a les bras croisés. Pourquoi est-ce qu’il ne frappe jamais ? Il a le don de me faire sursauter à chaque fois.


– Je travaille Monsieur !


J’ai plus craché que parlé d’ailleurs. Il hausse un sourcil.


– Je rentre chez moi…


Je me lève, récupère ce qui doit être signé, les papiers qu’il doit lire et je le suis jusqu’à l’ascenseur en commençant mon baratin habituel. Il signe comme d’habitude sans lire et je termine alors que Sam lui apporte sa voiture à l’entrée de l’immeuble. Le chauffeur/garde du corps à l’occasion lui tend les clefs et mon patron se tourne vers moi lorsque je me tais enfin.


– C’est tout ?


– Et je veux une augmentation.


Il hausse un sourcil puis me sourit. Il entre dans sa voiture côté conducteur en me répondant :


– Vous avez raison, jouer les cuisinières et les taxis au milieu de la nuit vous vaut bien une augmentation.


Il est ironique, je le sais. Et ça m’agace. Je croise les bras sans quitter son regard. Il ouvre sa fenêtre et pose son coude dessus.


– Eh bien ? Je vous ai dit oui, faites votre job maintenant !


Et il démarre et s’en va… comme ça.


Hihi, j’adore les rapports de cet homme avec l’argent. En même temps, il en a tellement qu’il ne sait jamais combien il a sur ses comptes en banque… les sommes changent toutes les minutes, nan sérieux, j’ai observé plus d’une fois les comptes et… c’est du grand n’importe quoi. BREF, j’ai déjà eu une augmentation un an après mon arrivée et maintenant une autre… donc je vais bientôt avoir un salaire double de celui de mon arrivée.


Allez, cent mille dollars par an.


Autant qu’un cadre supérieur. Paf, dans les dents !


Non mais je les mérite quand même.


Avec un sourire, je rentre au siège social, je passe par la comptabilité puis le service des avocats et les ressources humaines pour leur parler de mon augmentation. Il n’y a que SuperGarce qui râle, arguant que je n’ai aucune preuve, blablabla… mais je ne l’écoute plus et je pars. De toute façon, tout le monde sait que je fais ce que je veux ici.


Même elle.


Ce qui la rend dingue.


– Depuis quand les secrétaires touchent autant ? Siffle-t-elle alors que je m’éloigne.


Je lui souris et me retourne.


– Il suffit d’avoir les bons arguments.


Elle me fusille du regard.


– Dites que vous vous allongez facilement !


Je hausse un sourcil. J’hésite un quart de seconde entre deux réponses et finalement je souris.


– Bah jusqu’à présent personne ne s’en est plaint.


Je relève la tête et je m’en vais retrouver mon bureau sous les regards choqués des autres avocats et compagnie.


Mais en attendant, Moi 1 – SuperGarce 0. Mwahahahaha. Je vais avoir une sale réputation mais, rien que pour la tête qu’elle tire à présent, ça en vaut la peine !


De retour dans mon bureau, je range rapidement mes affaires, décidée à quitter le bureau pour aujourd’hui. Lorsque je suis prête à partir, je préviens Pam qui me sourit.


– Tu ne veux pas venir ce soir ? On se rejoint avec quelques collègues.


– Tu as vu la quantité de café que j’ai bu ? Je ne pense pas que sortir soit la meilleure des idées.


Elle me sourit et acquiesce.


– Oui, c’est vrai.


– Puis je dois rejoindre Joyce ce soir, elle veut me présenter son nouveau copain.


– Ho ? Te présenter ?


Et elle se marre ! Je grimace.


– Non mais ne le prends pas mal…


– Pff.


Pamela continue de se moquer de moi. Je m’éloigne et, au moment où j’atteins l’ascenseur, elle conclut :


– J’aimerais avoir une amie comme toi… une sœur presque qui me protège.


Quart d’heure sentimental, je le sens dans sa voix. Et même si je suis touchée par ses mots, ça n’est pas mon style.


– Eh bien présente-moi tes copains, je les taperai si tu veux. Tu n’es pas ma meilleure amie, mais on ne touche pas aux miens. Alors on n’aura qu’à se faire une soirée et hop, je jugerai tout le monde comme d’habitude et tout le monde me détestera.


Elle rit et je lui fais un clin d’œil en montant dans l’ascenseur.


Bon ok, cette fille est sympa.


Téléphone qui sonne. J’ai l’impression que ma vie est ponctuée par ce foutu téléphone.


– Adams ?!


– Emma, tu es où ?


J’ouvre les yeux et je grimace. La télévision est encore allumée et je suis avachie dans le canapé. Merde, je me suis endormie.


– Ouch… je me suis endormie… désolée, je suis à la maison. J’arrive. Je suis là dans vingt minutes.


Je me lève précipitamment, passe rapidement aux toilettes, puis dans ma chambre, je passe un jean noir et un chemisier en satin assez habillé bleu marine et noir avec un petit nœud. Mes escarpins… où sont mes escarpins noirs ?


Miiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiince pourquoi est-ce que je ne trouve jamais mes affaires quand je suis pressée ? C’est toujours à ce moment d’ailleurs que Joyce entre dans ma chambre avec exactement ce dont j’ai besoin avec son magnifique sourire.


Bon bah tant pis, je n’ai pas le temps, je prends donc mes chaussures à talons bleu marine.


Salle de bain : Pouah, j’ai une salle tête. Soupir. Démaquillage rapide, remaquillage tout aussi rapide, coiffure… bah je laisse tomber et me fais un rapide chignon lâche. Paraît que ça me va bien. De retour dans le salon, je cherche frénétiquement mes clefs et je prends mon sac à main et mon portable. Je claque la porte en attrapant une veste au passage. Je ne sais pas pourquoi, il fait super chaud mais on ne sait jamais.


Je conduis un peu trop vite mais je m’en fiche et j’arrive en un quart d’heure au bar où ils m’attendent.


Après m’être garée, je me dirige vers l’entrée et je me pose pour la première fois la question de savoir à quoi ressemble ce coup de cœur de Joyce.


Ma meilleure amie n’est pas du genre à tomber amoureuse rapidement. Elle est certes un peu romantique et souvent mielleuse mais elle n’est pas stupide.


J’entre dans l’ambiance aux lumières tamisées et fluo par endroit. J’aime bien ce bar, les gens sont sympas et la musique est cool. Un serveur arrive et je lui dis que je rejoins des amis. Il sait néanmoins que je dois arriver et il me montre une table au fond où je distingue vaguement deux silhouettes dont une chevelure blonde.


– Voulez-vous que je vous apporte quelque chose ? me demande-t-il alors.


– Non, ça ira merci… peut-être tout à l’heure.


Je traverse la salle en prenant mon téléphone. SMS. Jenny.


Heureusement pour nous, nous n’avons pas besoin de nous voir régulièrement. Certes on se téléphone souvent, certes on se parle de tout mais notre amitié ne repose pas sur des câlins et tout ça. Si on ne se voit pas pendant un mois certes on se manque mais notre amitié n’en pâtit pas. Bref, on devait se voir la semaine prochaine. Et j’arrive à la table de Joyce, le nez dans mon téléphone. C’est dingue la confiance que j’ai acquise depuis que je travaille pour Beresford. Je suis capable de faire plein de choses en même temps. Donc marcher en talons pratiquement dans le noir au milieu d’une foule le regard baissé sur mon téléphone ne me pose pas de problèmes.


Woua, je m’impressionne quand même.


– Excusez-moi pour le retard, je me suis endormie et après je…


Je croise le regard du copain de Joyce. Qui est assis devant moi. Ce n’est pas possible. C’est une plaisanterie. Dieu m’en veut, je ne vois que ça.


Il a l’air aussi choqué que moi.


– Monsieur Thompson, je souffle.


– Mademoiselle Adams.


Il se lève et Joyce aussi. Elle nous regarde l’un après l’autre, incertaine.


– Vous… vous vous connaissez ? finit-elle par s’étonner alors qu’on se regarde dans les yeux.


On tourne notre attention sur Joyce une seconde avant de se re-regarder.


– Monsieur Thompson est le frère de Beresford, Joyce.


Ma meilleure amie reste bouche bée une longue seconde.


Je n’en reviens pas moi-même.


Los Angeles est une ville de près de quatre millions d’habitants, elle s’étend sur plus de cent vingt kilomètres de diamètre… Comment avait-elle pu rencontrer par hasard le seul frère de mon patron et décider en plus de sortir avec lui ?


On vit dans une microbulle ce n’est pas possible autrement.


Le serveur passe à côté de moi à cet instant et je l’arrête.


– Finalement, je veux bien un verre, ramenez-moi votre cocktail le plus fort.


Joyce me lance un regard qui en dit long et je m’assois. Evan termine sa bière et soupire.


– Ouais, je comprends mieux maintenant le pourquoi de l’importance de l’approbation de la meilleure amie.


Evan est le cousin de Beresford mais également son frère adoptif. Il vient de temps en temps voir Jonathan mais je l’ai aussi vu plusieurs fois chez Beresford et lors de soirées. C’est le genre de mec en général à qui on ne cherche pas la merde. Type armoire à glace avec la musculature qui va avec. Il a été un grand joueur de football mais il s’est gravement blessé il y a quelques années et il s’est reconverti en entraîneur. Il est bon d’après ce que je sais et il est très demandé. Evan a d’ailleurs décidé de créer son propre club à Los Angeles et s’est fixé comme but de faire entrer son équipe dans la franchise de la NFC, dans l’optique de participer au Super Bowl et de le gagner. Rien que ça.


Je le fusille du regard.


– C’est censé vouloir dire quoi ?


Ha oui, aussi avec Evan, il a un humour parfois douteux. Toujours des blagues et des plaisanteries à deux dollars… et si souvent ça me fait rire, pas aujourd’hui.


Même si je l’aime bien. Mais pas là, pas alors qu’il veut sortir avec ma meilleure amie et que je suis crevée. Il est de la même famille que Beresford, il ne faut pas l’oublier.


Mais Evan reste Evan et je crois que je n’ai jamais réussi à le vexer de ma vie.


– Adams, vous êtes… ha je vous aime ma chère, vous le savez.


Son sourire fait retomber ma colère et je lui souris. J’éclate finalement de rire sous le regard incrédule de Joyce.


Mon verre arrive, je le bois d’une seule gorgée et je me lève en récupérant mon téléphone.


– Bien, je fais à présent, détendue, je vais vous laisser j’ai du sommeil à rattraper. Joyce, tu as ma bénédiction, ce garçon est adorable. Quant à toi, tu as intérêt à prendre bien soin de ma meilleure amie sinon je t’assure que je te castre, que tu pèses cent trente kilos n’y changera rien.


Je m’adresse à lui de manière beaucoup plus familière et cela vient naturellement. Après tout, on va se recroiser souvent. Il me sourit, mais il sait que je ne plaisante pas. Il acquiesce néanmoins.


– Au plaisir Emma.


Je fais une bise à Joyce qui est toujours interloquée puis je quitte le bar. Quelque chose me dit que leur histoire va durer à ces deux-là.


Haaa, je suis de bonne humeur.




Chapitre 3
Juillet ou je veux des vacances !!!!


Lundi 2 juillet, comme d’habitude assise à mon bureau derrière mon écran d’ordinateur.


– Salut salut !


Veronica, la femme de Tom Walker qui est accessoirement devenue mon amie, entre en trombe dans mon bureau. Cette fille est hyperactive, sérieux, c’est épuisant. Et elle ne connaît pas le mot délicatesse.


– Nikki, tu m’as fait une de ces peurs !


– Mais non mais non ! Woua, j’adore la couleur de ton tailleur… mais il ne s’accorde pas du tout avec tes cheveux.


Je lève les yeux au ciel. Il n’y a qu’elle pour me sortir ce genre de choses. Je porte mon tailleur rouge, je ne le mets que rarement parce qu’il est vraiment voyant mais ça fait un moment que je n’ai pas repassé alors je n’ai pas trop le choix dans les fringues parce qu’en plus il fait chaud.


– Et toi tu es magnifique, comme d’habitude.


Elle tourne sur elle-même en souriant pour me montrer sa robe de… je ne sais pas quoi blanche et jaune.


Nikki n’est pas très grande et elle porte tout le temps des talons pour palier ce détail. Je sais qu’elle n’a pas honte de sa taille mais elle se sert de ça pour porter des chaussures toujours plus hautes car elle aime ça. Je pense même qu’elle est incapable de marcher sans. Cette fille est la mode. Elle est un petit bout de femme au caractère fort, limite dictateur, mais elle est tellement attendrissante et gentille qu’on ne peut lui en vouloir longtemps. Elle est aussi vive que Tom est calme, elle est impulsive quand il est réfléchi, elle est brutale quand il est tendre… et ainsi de suite. Veronica a fait ses études à Standford pour devenir ingénieur (civil). Elle refuse de travailler avec son mari ou même pour Beresford qu’elle adore et qu’elle traite comme son frère. Brune foncée, yeux noirs rieurs, coupe plutôt courte, sa peau mâte trahit des origines latines.


– Je sais !


Je souris.


– Tu ne travailles pas aujourd’hui ?


– Hein ? Ho, si mais je suis partie plus tôt pour aller faire les boutiques.


Je grimace.


– Pauvre Tom, il doit en avoir marre de toi. Chez vous, il y a de la place pour autre chose que tes fringues ?


Elle éclate de rire.


– Je fais régulièrement don de mes vêtements aux associations, comme ça, pas de gâchis et je peux renouveler fréquemment ma garde-robe.


– Forcément.


– D’ailleurs, me scrute-t-elle et je n’aime pas du tout ce regard, il serait temps pour toi aussi d’aller rafraîchir tes affaires.


– Non.


– Ho siiiiiiiiiiiiiiiiiii. Et je vais aller voir Pam puis je vais téléphoner à Joyce pour qu’elles me donnent un coup de main.
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